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THEATRE 

DES AUTEURS 

DU SECOND ORDRE. 



lOME VI. 



I 



A PARIS, 

Chee MÉITARD Fils, Libraire, rue Gîl4e- 
Caiur,K.''8. 

l8l4. 



PÈRE DE FAMILLE, 

DRAME, 
PAR DIDEROT, 

Kepréseat^j pour la première fois, le 
i8 février 1761. 



Xtatit ct^'<"f" nelandi stint tibi morei , 
Jtfobiiiiiu^ae dttor matarii dandut et atii 
Horat. de Art. poet. 



nipEKioiKE. T'orne XXIX. 



i, Goi "iglc 



28«162 



ï Google 



durant ce temps contraint de chercher Jaas son 
talent dea moyens d'existence. Il donna des leçoni 
de mathématiques, jusqu'à ce que cédaatau désir 
de se faire connottre, il publia un petit recueil de 
Pensëesphilosephiques, réimprimées depuis sous 
le titre à'Etrennes <mx Espiittjorts. Le succès 
qu'eut ceUvreencourageafaateur, qui, dès-lors, ^ 
se livra entièrement auxlettres,eine vécut que 
dnproduitdeses ouvrages. Doué d'un géniefacile, 
et possédant de vastes connoissancês» i) a tout em* 
brassé : les sciences , les arts, l'histoire, la morale , 
les belles-lettres , la philosophie ) maïs dans nui 
ses écrits il ne semble s'être proposé qu'un but i 
la propagation de l'esprit philosophique Ab son 
siècle. Il doit & ce système tme grande partie de 
ses succès et de sa célébrité; an dmt croire que s'il 
ne l'eût jamais embrassé, elqu'il se fAt livré k uns 
sen)eétudeetàuoseu1geafe,ilanroitacquisune 
gloire ^ua solide et plus durable. Ce fut loi qui 
conçut Penlreprise de l'Encyclopédie*, il y a traité 
la partie des arU mécaniques. Sfcs autres ouvrages 
ont été rectieiUis en 1 5 volumes in-S". 

IKJerot n'a fait que deuxpièccspourlc théâtre 
français. 
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BVIt SIDXBOT. 9 

Le Fils naturel,, ou les Epreuves de la Vertu , 
drame ea cinq actes, en p('i»e,lîit doonéleaSîuil- 
let 1 767 , et ne réussit point. 

Le Père de Famille , drame eh cinq actes, ea 
prose, repr^entéjponrla première fois, le i8fé- 
vrier 1761, avec un gr^aj] euccis, est rjssl^ au 
théâtre. 

Diderot ne put êua admûi à l'académie fran- 
çaise ; mais S iat nommé k^ cdies dé BeriHii , de ' 
Stockholm , et de Saint-Péteisboui^. Il mourat à 
Paris, le 3i juillet 1784. 
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PERSONNAGES. 

MONSIEUR D'ORBESSON, père de famille. 
MONSIEUR LE COMMANDEUR BfAUVILÉ, 

beau-frère du père de famille. 
SAINT-ALBIN, fils du père de faœiUe. 
CÉCILE, fille du père de famille. 
■ SOPHIE, une jeune incomine. 
GERMElTIL,fibdefenM.de***,aiiamidapère 

de famille. 
MONSIEUR LE BON, intendant de la maison. 
T X fiRfP ï 
PfflLIPPE, S ^«""«stiqneadttp^edefamaU 

DESCHAIÎPS, domestique de Germeuil. 
MADEMOISELLE CLAIRET,fejnme de cham- 
bre de Cëcile. 
MADAME HÉBERT, hôtesse de Sophie. 
M.*** pauvre honteux. 

Personnages muets. 

Vu FATSAW. 
Vil EXEMPT. 

Gardes. 

DoH£STniDC3 de la maison. 



La scène est à Paris, dans la maison du père de 
famille. 



PÈRE DE FAMILLE^ 

DRAME. 

Le théâtre représente une salle de cow^gnic, 
décorée de tapisseries , glaces , tableaux , pen- 
dule, etc. Cest celle du père de famiUe. La 
nuit est Jbrt avancée ; il est entre cinq et six 
heures du matin. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE L 

LEPÈRÉDE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 
CÉCILE, GERMEUIL. 

( Sur le devant de la Mlle , oa voit le père de AuDille (pli M 
^ protnéneipaileata.Ilala tétebBÛs^e,leibrBicroiaés, 

et l'air tout à fait pensif. 
Vu peu sur le fond , ven la cheoÙDëe , qui est k V-an de» 

cdtés de la salle , le coDunftiideni et sa nièce font nue 

partie de trictrac. 
DerrièielecDiiunaiidenr,iiapeDpIiiBpTè4dufea, G«T- 

LM...II, Google *■ 



/ 

)3 LZ PÈKE DE FAIIILtK. 

nenfl est Bwu négligemment dan* un fauteuil , un livre 
■ U main, n en inlerromiit de temps en tempi U lec- 
ture pour regarder tcndiement Cécile dans lea momens 
où eOè ett occupiie ieaoa jeu, et a^ilnepeu^étra 

Le commandeur se doute de ce qui se pasae derrière IuL 
Ce soupçon le tient dans une inquiétude qu'on re- 
marque à ses mouv«mau. ) 



CECILE. 

JxIoMoncle, qu*avez-vous7 Vons me ptirnseez 
inquiet. 

LE coBiiunDEVB , £» s'ogitanl dans sonJauteuU. 
Ce n'eit rien , ma nièce , ce a'est nçn. ( Les 
bougies sont sur le point âe finir; il dit h. Ger- 
flieiu/.-)Moiuietir, Toudriez-voosbîengODDer? 

{ Gemeiâtva sonner. Le eàtJtrumdeur saisit 
ce moment pour déplacer le JauteuU de Germeuit 
et le tourner enjacë*du trictrac. GermeuU re- 
vient, remet son JiaaeuU comme UéloiL) 

SCÈNE IL 

I^EPÈRE DEFAMIU*, LE^WiiMAlSDEUR, 
CÉOLE, GERHEUIL, LA BRIE. 

it ciMiMi.i(PEii«, k La £rù,fuitmtrr. 
J)es bougies. 

{Lp Bric sort.') 
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. SCilNE III. 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR , 
CËCILE.GERMEUIL. 

(Cependantlapaniedetrictracs'aTance. Lecomniaiidear 
et «a nièce joneat oltentativenieat, et nomineiit leurs 
dés.) 

L2 G01IHARDEIJ&. 

Six,ciDq. 

GZRUZnil.. 

Il n'est pas malheureux. 

LE COKHAHDZtrB. 

Je couvr&de l'une, et je passe l'autre. 
ciciLE. 
. Et moi , mon cher oncle, je marque six points 
d'école. Six points d'école.... 

LE coifHAiiDEVRjàGermeuil, 
Monsieur, vous avez la fureur de parler sui le 
jea. 

CiCILE. 

Six points d'école... 

1£ COHMANDErB. 

Celame disirait, et ceux qni regardent der- 
rière moi m'inquiètent. 

CECI^E. 

Six et quatre q«e favois , (oM «IÏk. 

Lz coHMANDEDs, totifiHtrtàGenmeuil. 

Monsieur, ayei la bonté de vous placer autre- 
ment, et vous me ferez plaisir. 
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l4 LE FÈKE DB rAHILLK. 

LE pÈke de fauille, àpart, 
£st>ce pour leur bonheur, esi-ce poilr le n&tr* 
qu'ils M>Dt D^s .?... Hélas ! ai l'un ni l'autre. 

SCÈNE IV. 

LEPÈREDEFAMILLE, LE COMMANDEUR, 
CÉCILE, GERMEUIL, LA BRIE. 

(L> Brie vient avae dei lioiigiet.en place ob il en faut, 
et lorsqu'il est soi le point de sortir , le p^ de Amilh 
VappeUe.) 

tE PÈKE DE FAMILLE. 

La Btii£? . 

LA BSIS. 

Monsieur. 
LE pÈbe de txujt^\.T, après une petite pause, 
pendant laquelle il a continué de rêver et dt 
se promener. 
Oà est mon fils ? 

LA SItlE. 

Il est sorti. 

LE PÈRE DE fAHILLC. 

A quelle heure ? 

LA BRIE. 

Monsieur, je n'en sais rien. 
Lx pèiiE DE T xia\i.i^Syaprèsunepause. 
Et vous ne savez pas ou il est allé 7 

LA SHI£. 

Non^ Monsieur. 
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ACTE I, SCENE IV. l5 

LE COMMANDEUR. 

IjecoqtuDu'alamais rien su. Double deux. 

CÉCILE. 

Mon cher oncle , vous n'êlès pas k votre jeu. 
LE coHMANDEim , ironiquement et brusquement. 

Ma nièce, songez au vôtre, 
IX liitE DE FAMILLE , à La Brie , toujours en se 
promenant et rêvant. 
Il vous a défendu de le suivre ? 

I.A B»iE,Jeignanl de ne pas entendre. 
Mmsieur. 

LE COMHANDEVR. 

Il ne répondra pas à cela. Terne. 
1.E piaE Dz FAMILLE , toufours en SB proMeitànl et 
ré^nt. 
T a-t-i! long-temps que cela dure ? 
> LA vt<\t., Jeignant de ne pas entendre. 
Monsieur. 

LE COMMAITDETin. 

7<[i k cela non plus. Terne encore. Les doublet^ 
Toe poursuivent. 

LE fÈRE DE TAHILIE. 

Que cette nuit me paroît longue ! 

LE COMMANDEJFB. 

Qu'il en vienne encore un , et j'ai perdu. Le 
[Germeuil rit.) 

LE COHHAITDEVK, àGe/nSfllU^. 

Biez, Monsieur} ne vous contraignez pas. 
{La Brie sort.\ 



I6 LE PÈBE SE FAICII.I.Z. 

SCÈNE V. 

LEPÈBEDEFAMÎLtE, LÉCOMMANpEUB, 
CÉaLE, GERMEUIL. 

(La partie de trictrac finit. Le commandeur, Cécile et 
GermeuilïapproclienLcIu père de famille.) 

L£ PÈRE SE CAMILLE. 

Daks quelle inquiétude il mé tient ! Oii est-il 7 
Qu'est-il devenu? 

* LE COHUANDEUfl. 

Et qui laitceU 7... Mais vous vap& êtes «.sse^ 
tourmenté pour ce soir. Si vous m'en croyeZ] 
TOUS irez prendre du repos. 

I.E PÈRE DE rAUILLC 

Il n'en est plus pour moi. 

ix coxHAHCzim. 
Si vous Tavei perdu , <^est un peu votre faute 
et beaucoup celle de ma sœur. C'ëtoit (Dieu lui 
pardonne) unefemme unique ponrgâter ses en- 
fans. 

cÉciLK, pdaée. 
Mon (»cle ! 

LE COMUAnOEVIt. 

JWois beftu dire ^ tous les deux : Prenez - y 
garde, rotts J^ f eid:qi. 

Mon oncle! 
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ACTE 1, BCEME V, 17 

LE commaudexir. 
Si vous en êtes fous k présent qa*ils sont jeunet, 
~vous en lerez martyrs quand Us seront grands. 

CÉCILE. 

Monsieur le commandeur ' 

I.E co H M Anne un. 
Boa ! eet-ce qu'on m'écoule ici ? 

Lk TÈKE DE ti-Itlhl^E. 

il ne vient point ! 

LE COUHANDEUB. 

Il ne s'agit pas de soupirer, de gémir, mais de- 
motrtrer ce que vous êtes. Le temps de la peine 
est arrivé. Si vous n'avez pu la prévenir, voyons 

du moins éi vous saurei la supporter Entre 

nous, j'en doji.te,{ La pendule sonne six heures,) 

Mais voiUt six heures qui sonnent Je me sens 

las J'ai des douleurs dans les jambes comme 

si ma goutte vouloit me reprendi-e. Je ne ïuis bon 
à rien. Je vais m'envelopper de ma robe de 
chambre, et me jeter dans un fauteuil. Adieu , 
mon frère.... Entepdes-vous ? 

LE pè»e oe famille. 

Adieu, monsieur le commandeur. 

i,E coMuinDEVB, ens'enailànt. 

lia Brie.... 



:sji., Google 



id LE vitiE DE FAMILLE. 

SCÈNE VI. 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE œMM ANDEUR, ' 
CÉCILE, GERMEUIL, LA BRIE. 

LA BçiE, arrivanl. 
Monsieur. 

le comhandech. 
Eclairez-moi ; et quand mon nereu sera rentré, 
>ou8 viendrez m'arcttir. 

SCÈNE VII. 

LE PÈRE DE FAMILLE, CÉCILE, 
GERMEUIL. 

LE PÈRE DE FAUtLLE, oprès ïélre encore 

pi-omené tristement. 
Ma fille , c'est malgré moi que vous avei passé 
la nuit. 

CÉCILE. 

Mon père , j'ai fait ce que j'ai dA. 

LE pÈrE DE FAMXLLE. 

Je vous sais gré de cette attention ; mais je 
Craias que vous n'en soyez indisposée. AUez vous 
reposer. 

ciciLEt 

Mon père , il est tard. SI vous me permettiez 
de prendre & votre santé l'intérêt que vous ave^ 
la bonté de-preadre à la nûenne... 
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ACTE l, SCEHE VIII. fQ 

LE PÈRE DE FAUILLE. 

Se Teax rester. Il faut que je lui parle. 

CÉCILE. 

Mon frère n'est pliu un enfant. 

LE PÈBE DE FAMILLE. 

Et qui sait tout le mal qu'a pu apporter une 
nuit? 

Mon père... 

LE PÈRE DE FAUILLE. 

Jerattendrai. Urne verra. ( En ^/«^j'oni ten- 
drement ses mains sur les bras de sa fille. ) Allez, 
ma fille, allez. Je sais que vous m'aimez. 

( Cécile sort. Germeuil se dispose à la suivre. ) 

SCÈNE VIII. 

LE PÈRE DE FAMILLE, GERMEUIL. 

(La marche de cette scène est lente. ) 

LE pè&E DE FAUiLLE, retenant GermeuU. 
Germeuil , demeurez. [ Comme s'ilétoit seul, 
et en regardant aller Cécile. ) Son caractère a 
tout k fait changé;- elle n'a plus sa gaîté, sa viva- 
cité Ses charmes s'effacent Elle souffre 

Hélas ! depuis que faî perdu ma femme et que le 
commandeur s'est établi chez moi, le bonheur 
s'en est éloigné ! „. Quel prix il met à la fortune 
qu'il fait attendre k mes enfans ! ... Ses vues am- 
bitieuses et l'aatorité qu'il a prise dans ma maison 
me deviennent de jour en jour plus importunes... 



SO tE PE>E DE FAMILLE. 

Nous vivions dans la paix et dans llonion. L'Itu- 
hineur inquiète et tyruicique de cet honune nous 
a tous s^pa^Ss. On se craint, on l'évite, on mé 
laisse; je sois solitaire au sein de ma lamille, et je 

péri» Mais le jour est prêt à paroltre , et mon 

fils ne vient pointa.. Germeuil, l'amertame a 
rempli mon ame. Je ne puis plus supporter mon 
état... 

C&RMeuiL. 

Vous , Monsieur ? 



. Si TOUS n'êtes pas heureux, quel père l'ajamais 
été? 

LE pÈbb ds rAuiLLE. , 
Aucun.... Mon ami, les larmes d'un père cou- 
lent souvent en secret. ( n soupire , il pteure.)Ta 
vois les miennes... Je te montré ma peine. 

GERHEUtL. 

Monsieur, que (aut-il que je fasse ? ' 

LE pÈns SE FAMILLE. 

Tupeux, je crois, ta soulager. 

GEAUEVIL. 

Ordonnez, 

LE fÈrB de FAMILLE. 

Je n'ordonnerai point : je prierai. Je dirai : 
Germeuil, si j'ai-pris de tui quelque soiu; si de- 
puis tes plus jeunes ans je t'ai marqué de la ten- 
dresse , et si tu t'en souviens j si je ne t'ai point 
distingué de mon (ils ; si j'ai honoré en toi la mé- 
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ACTE 1, SCENE vm. îl 
rooii-e d'un ami qui m'est el me sera toujours pré- 
sent... Je t'afQige; pardonne; C'est la première 
fois de ma vie et ce sera la deroièfe... Si je n'ai - 
rien épargn^pour te sauver de l'infortune , et 
remplacer un père à ton égard ,-'91 je t'ai chéri; si 
Je t'ai gardé chez moi, malgré le commandeur, ï 
qui tu déplais; si je t'ouvre au)cujd'hui mon 
cœur , reconnois mes bienfaits et réponds à mia 
confiance. 

OEnMEUII.. 

Ordonnes, Monsieur, ordonnez. 

' Ke sais'tu rien de mon fils?... Tu es son ami, 
mais tu dois £tre aussi le mien.... Parle.... Rends- 
moi le repos ou achève de me l'ôter.... Ne £3its-tu 
rien de mon fils? 

CEKHEDIL. 

Non, Monsieur. " - 

LE pÈdS se FA-4IILLE. 

Tu es un homme vrai, et jeté crois : mais vois 
combien ton ignorance doit ajouter k mon inquié- 
tude. Quelle est'la conduite de mon fils , puisqu'il 
la dérobe à un père dont il a tant de fois éprouvé 
l'indulgence, et qu'il en fait un mystère au seul 
hominequ'it aime'!... Germeujl, je tremble que 
cet. enfant 

«EBUEVIt. 

Vous êtes père; an père est toujours prompt'lt 
s'alarmer. 

LE PÈBB DE FAMILLE. 

Tune sais pas,mais(u vas savoir, et juger si 
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23 LE PERE DE FAMILLE. 

ma crainte est précipitée.... Dis-înoi, depuis un 
temps n'as-tu pas remarqué comme il est changé ? 

GEKHEVIL. 

Oui ; mais c'est en bien. Il est moicu cuiieux 
, dans 9eschevaux,sesgens, son équipage; moini 
recherché dans sa parure. Il n'a plus aucune.de 
ces fautaîaies que vous lui reprochiez, lia pris en 
dégoût les dissipations de son Sge. U fuit ses com- 
plaisans , ses frlyoles amiA II aime à passer les jouD- 
néça retiré dans son cabineL II lit; il écrit ; il 
pense. Tant mieux. Il a fait de luî-m^me ce que 
yons en auriez tôt ou lard exigé. 

LE PÈKE DE FAHILLX. 

Je me Asois cela comme toi; maisj'ignorois ce 
que je vais l'apprendre... Écoute... Getteréforme, 
dont, à ton avis, il faut que je me félicite, et ces 
absences de nuit qui m'effraient... 

GEnMEVIL. 

Ces absences et cette réforme? 

LE PERE DX FAMILLE. 

Ont commencé ea même temps ; {Gemieuit 
marque sasuprise)om, mon ami, en même temps. 
cekheCil. 
Cela est nogulier. 

LE vÈeb de famille. 
Cela est , Hélas ! le désordre ne m'est coima que 
' deptuEpeu,maisiladuré.... Arranger et suivrek 
Ufois deux plans opposés,l'un de régularité qui 
nous en impose de jour, un autre.de dérèglement 
qu'il remplit lanuit}Voilicequim'accable... Que, 
jmalgré sa fierté naturelle, lise soit abaissé juu^'ài 
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i\ LX PÏRE DE FAKILLC 

SCÈNE ÏX. 

■tE rÈRE ©E FAMILLE. 

(H t'avance ifn Tendroit où il et cnundu ouncher. Il 
ccoutc , etdil uiitanent: ) 

Je u'enlends plus rien. {7Z ^e promène un peu , 
puis H dit:) Âaseyons-noos. (7/ cherche du rvpos t 
iin'en tnmvepoinn^h ne saucois... Quels pressen- 
timens s' lèvent au fond de mon ame, s'y succè- 
dent et l'agitent ]....0 cœur trop sensible d'un 
père, nepeux-tu te calmerun moment?... Al'beure 
4^u'ilest,pcut-étTeil perd sa santé... sa fortune... 
ses mœurs... Que sais-je? sa vie... son honneur, ,. 
le mien...' (// se lève brusquement. ) Quelles idées 
mepouTsuivcDt! 

SCÈNE X 
LE PÈRE DE FAMILLE,- SAINT-ALBIN. 

^Tandis que le père de {■milI«'«>TC'acoaklri de trûteMe, 
antre Soint-Âlbiu, vêtu Gonuneim honune du peuple , 
en redingote et en veite j les braa cachas soua «a redin- 
gote, et le chapeau rabattu et enfoncé sur lesy«ux. II 
s'avance à pasieuts. Il parolt plongé dans la peine et la 
réïeiie. Il travene sans apercevoir personne. ) 

.i£ jpÈftE SE TATSiLhE, qui le voit venir à lui, l'at- 
. leriii , Varréle par te bras, et lui dit : 
Qui ètes-vous? On a.Wez-yoas'USaint-jilbin ne 
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ACTE I, Soè»E S. 25 

répondpoint.)Qvù ête8-vous?Oii aUeï-votis?(iSi«iï- 
Albinjié répond point encore. Le père deJamiUe 
relève lentement le chapeau de Saint- AU)in,reci>n' 
noit son ,Jils , et s'écrie ■.)C\A\...€e&l\a\\... c'est 
lui !... Mesfaiiestespresseiitimens,les voîlk donc 
A€,dijaç]ii\....kli\....{Ilpoussedesaccens doulou- 
reux, Us'ëloigHe, ilrevient. IldUi)le veux lui par- 
ler.... Je tremble de l'entendre.... Que Tais-je sa- 
voir?... J'ai trop vécujj'aî trop vécu. 
siiflT-AiiBin, ^ s'éloignunl de son père et sou- 
pirant de douleur. 

Ah! 

LE PÈRE DE T AU11.-LE, le suivant. 

Qui es- tu? d'oii viens-tu7... Aurois-je eu le mal- 

sAiHT-ALBiK, en s'éloignanl encore. 
Je sois désespéi-é. 

LE PÈRE DE PAUILLE. 

Grand Dieu ! que faut-il que j'apprenne ? 

I21e pleure; elle soupire; elle songe à s' éloigner; 
et, sielles'éloigne, je suis perdu. 

LE PÈRE D>£ FAHILLE. 

Qui, elle? 

SAIRT-ALBin. 

Sophie... Non , Sophie, non... Je périrai.plut&t. 

LE PÈSE DE FAMILLE. 

Qui est cette Sophie ?... Qu'^t-elle de commun 
avec l'état où je te vois, et l'effroi qu'il me cause ? 
SAiN'T-ALBiff, se jetant aux, pieds, de sor^ftère. 

Mon père , vous me voyez à vos pieds. Votre 




36 LE PEBE DE FAMlLIrE. 

fils n'est pas indigne de vous ; mais il va p^rir , il 
va perdre cellequ'il chérit au-delk de la vie. Voua 
seul pouvez la lui conserver. Ecoutez-moi , par- 
donnez-moi, secourez-moi. (Toujours àgenqux.^ 
Si i'ai jamais éprouvé votre ^nté, ù, dès mou 
enfance , j'ai pu vous regarder comme l'ami le 
plus tendre, si vous fûtes le confident de toutes 
mes joies et de toutes mes peines , ne m.'abandon- 
nezpas. Conservez-moi Sophie; que je vous doive 
ce que j'ai de plus cher au monde'. Protégei-Ia... 
Ellfe va nous quitter ,' rien n'est plu» certain. . . . 
Toyez-la , détournez-la de son projet... la vie de 
votre fils en dépend, ., Si vous la voyez, je serai 
le plus heureux de tous Tes enfans r ft vo\is serez 
îe plus heureux de tous les pères.- 

LE PÈRE DE FAMILLE, à pOTL 

Dans quel égarement U est tombe! {A son fils.) 
Qui est-elle , cette Sophie ? qui est-elle 7 
SAiitT-ALBiiT, relevé , alUini etvenaat avec en- 
thousiasme. 

Elle est pauvre, elle est ignorée , elle habite un 
réduit obscur ; mais je ne vois rien , dans ma vie 
dissipée et tumultueuse , à comparer aux heures 
innocentes que j'ai passas près d'elle. J'y vou- 
droîa vivre et mourir, dusse- je être méconnu, 
' méprisa du reste de la terre. ... Je croyois avoir 
aimé; je meitompois..,c'esiàprésent que j'aime... 
{En saisissantla main de son père.) Oià:. j'aime 
pour la première Ibis. 

LE pèac DE TAUILLE. 

Yous vous jouez de mou indu^ence et de m^- 
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peine. Malheureux ! laissez là vos extravagaHces. 
R^ardez-vous T ei répondez-moi. Qu'est-ce qu« 
cet iadigne travestissement? que m'annonce-l-ilî 

SAIDT-ALBIH, 

Ah! mon père, c'est k cet habit que j« dois mou 
bonheur, ma Sophie, ma vie ! 

LX pinE t»B FAKILLE. 

Comment? Parlez. 

. saiht-albiei. , 

I) a fallu me rapprocher de son Etat; il a fâlTit 
lui d^ober mou rang, devenir son ^gal. Ecoutez, ' 
^contez. 

lE »ER£ DE FAMILLE, 

J'ëcoute , et j'attends. 

SAIKT-ALBIIT. • 

^ Pi-ès de cet aiile ^cart^ qui la cache aax yenx 
des honunes... Ce fut ma dernière ressource-. 

LE PÈBE DE FAHILLE. 

Eh&ien?.„ 

SAINT- ALSIir. 

A cMé de ce tédnit... il y en avoit on autrr, 

IX PÈBE DE FAHILLE. 

Acherez. 

SAIKT-ALSID. 

Je le loue. J'y fais porter les meubles qui cou- 
Tiennent k un indigent. Je m'y loge, et je deviens 
son voisin sous le nom. de Sergi et sous cet habit» 

LE PÈBE DE FAMILLE. 

Ah ! je respire !... Grâce à Dieu, du moins i,e ne 
vois plus en lui qu'un iosénsd- 
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SAIKT-ALBIH. 

Jugez li j'timois!... Qu'il vam'en coùterclier!... 
Abl 

LE T&RE ttl rAMILLE. 

BevencE & vous , et soiigec h mériter par une 
eotière confiance le pardon de votie coodoite. 

SAIKT-ALBIIT. 

Mon père , vous saurez tout. Hélas ! je u'ai que 
ce moyen pour vious flëchir.... La première fois 
que je la vis, ce fut à l'église. Elle é toit .à genoux 
auprès d'unefemmeàgéeque je pris d'abord pour 
sa mère. Elle attadioit tous les regards. ..Ab! mon 
père , quelle modestie , quels charmes ! . . . Non , 
je ne puis vous rendre l'impression qu'elle iît sur 
iboi, quel trouble j'éprouvai, avec quelle vio~ 
lence mon cœur palpita, ce que je ressentis, ce 
<qae je devins... Depuis cet instaut je ne pensai , 
je ne réyai qu'elle. Son image me suivit le jour , 
m'obséda la nuit, m'agita partout. J'en perdis la 
gaîté , la santé , le repos. Je ne pus vivre sans 
chercher k la retrouver. J'allois partout oii j'es-- 
pérois de la revoir. Je languissois^ je péri s sois , 
vous le savez ; lorsque je découvris que cette 
femme âgée qui l'accompagnoit se nommoit ma- 
dame Hébert , que Sophie l'appeloit sa bonne , 
et que, reléguées tontes deux à un quatrième 
étage, elles y viv oient d'une vie misérable... Vous 
avouerai - je les espérances que je conçus alors , 
tousles projets que je formai? Que j'eus lieu d'en 
rougir , lorsque le ciel pi'eïit inspiré de m'étabhr 
à côté d'elle! Ah! moopère, ilJaut qae tout ce 
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quil'approche devienne honnête OU s'en éloigne... 
Vong ignorez ce que je dob à Sophie , vous l'igno- , 
rez... Elle m'a changé. Je ne suis plus ce que j'é- 
tois... Dèsles premiers instans, ic sentis les désirs 
boateux s'éteindre dans mou anie , le respect et 
l'admiration leur succéder. Sans qu'elle m'eût ar- 
rêté, coDienu, peut-être même avant qu'elle eût 
levé les yeux sur moi , je devins timide ; de jour 
en jour je le devins davantage , et bientôt il ne 
me fut pas plus libre d'attenter à sa vertu qu'^ 
sa vie. 

LE ïÈbE de FAUILLE. 

Et que font ces femmes ? Quelles sont leui's res- 
sources? ' 

SAinr-AEBiN. 

Ah! si vous connoissiez la vie de ces infor- 
tunées! Imaginez que leur travail commence 
avant le jour , et que souvent elles y passent les 
nuits. La bonne file au rouet. Une\oile dure «t 
grossière est entre les doigts tendres et délicats da 
Sophie, etlesblesse. Ses yeux, lesplus beaux yeux ■ 
du monde , s'usent à la lumière d'une lampe. Elle 
vitsous un toit, entiequatre murs tout dépouillés, 
Unetabledeboisjdeux.chaises 4e paille, un gra- 
bat; voil^ ses ^leubles... O ciel ! étoit-ce là le sort 
que tu lui dcstinois ? 

^^ LE PÈB» DEI|||MILLK. 

Et comment eûtes-vous accès 7 Soyei vrai, 

SAINT-ALBIN. 

n est inouï tout cç qui s'y opposoit, tout ce . 
que je fis. Établi auprès d'elles, je ne cherchât 
EÀEKioiRE. STomexxix. 3 
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point d'abord ^ les voir; mais , quand je l«s rencon- 
troisen descendant, en montant, je les salnois 
avec respect. Le soir, quand je reDtrois(carle 
jonron me croyoit à mOn travail), j'alloîs douce- 
ment frapper k leur porte , et je Jeur demandoît 
les petits services qu'on se rend entre voisins, 
comme de l'eau, du feu, dffla lumière. Peu àpea 
elles se fîrencà moi. Elles prireitt dtt'la confiance. 
Je m'offris à' les servir dans des bagatelles. Par 
exemple, elles n'aîmoient pas à satbr la nuit, j'ai- 
lois et je venois pour elles. 

LE FÈBE DE FAUILLE. 

Que de monvemens et de soins ! Et k quelle 
fin? Ah ! si les gens de bien... Contmuez. 

Un jour j'entends frapper à ma porte.: c'^toil la 
bonne. J'ouvre. Elle entre sans parler; &' assied, et 
se met ii pleurer. Je lui demande ce qu'elle a. 
Sergi, me dit-elle, ce n'est pas sur moi que je 
pleure. Née dans tamisère, j'y suis faite; maiscet te 
enfant me désole.. .Qu'a-t-elle 7 que voua est-il ar- 
rivé ?.. n'eus! répondia bonne, depuis huit jours 
nous n'avons plus d'ouvrage, et nous sommes sur 
le point de manquer de pain. Ciel! m'écriai-je; 
tene», allez, courez. Après cela. ..je me renfermai, 
et on ne me rit plus. 

LE PÈRE fiE FAMILLE. 

J'entends. Voilà le fruit des sentimens qu'on 
leur inspire. Ils ne servent qu'à les rendre plus 
dangerp^^. , 
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On s'aperçut de ma retraite, et je m'y atten- 
dois.Lal>onnemaiîameHébertm'enfitdesrepri>- 
ches. Je m'enhardis. Je l'interrogeai sur leur si- 
tuation. Je peignis la mieone comme il me plut. Je 
proposai d'associer notre indigence, el de l'allé- 
ger en virant en com.mun. On fit des difficultés. 
J'indstai-, et l'on conseutil à la fin. Jugez de ma 
joie! HéIas!,eHeabienpeudure,et qui sait com- 
bien ma peine durera ! Hier j'arrivai à mon ordi- 
naire, Sophie étoil seule, elle avoit les coudes ap- 
puyés sur sa table, et la tête penchée sur sa main. 
Son ouvrage étoil tombé à ses pieds. J'entrai sans 
qu'elle m'entendît. Elle soupiroit. Des larmes s'é- 
chappoient d'entre ses doigts, et couloient le long 
de ses bras. Il y avoit d^à quelque temps que je . 

U trouvois triste Pourquoi pleuroit-elle? 

Qu'est-ce'quit'afiligeoit? Ce n'étoit plus le besoin. 
Son travail et mes attentions pourvoyoient à 
ton t.T. "Menacé du seul malheur que je redoutois, 
je ne balançai point. Je me jetai à ses genoux. 
Quelle fut sa suiprlsel Sophie, lui dis-je, vous 
pleurez ! Qu'avez-voiis ? ne me célez pas votre 
peine, Parleï-mei; de grâce, parlez-moi. Elle se 
t&isoit. Ses laitncs contiuuoient de couler. Ses 
ypui, noyés dans les pleurs, se tournoient suc 
moi, s'en éloiguoient, y revenoient. Elle disoit 
seulement: Pauvre Sergi! malheureuse Sopliie! 
Cependant j'avois baisse' mon visage sui' ses ge- 
noux, et je mouillois son tablier de mes larmes. 
Alors la bonne rcnCJ*a. Je me lève, je cours à ollci 
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Je l'inlerrof^e. Je reviens k Sophie. Je la canjare. 
Elle s'obstiae au silence. Le désespoir s'empare <!• 
moi. Je marche dans la chambre sans savoir ce 
que je fais. Je m'écrie douloureusement: c'est fait 
de moi. Sophie, vous voulez nous quitter: c'est 
fait de mot. \ ces mots ses pleurs redoublent , et 
elleretombe sur sa table commeje l'avois trouvée. 
La lueur pâle et sombre d'une petite lampe éclai- 
roit cette scène de douleur, qui a duré toute la 
nuit, Al'lieure que le travail est censé m'appeler, 
je suis sorti, et je me retirois ici ftccablé de ma 
peine,.. 

I.E fÈre de pahille. 
Tu ne pensois pas k la mienne, 

BAINT-ALÏIH. 

Mon père ! 

it pÈhz de famille. 
Que voulez-vous? qu'espérez- vous? 

SAIRT-ALBIIf. 

Que vous mettrez le comble Ji tout ce que tous 
avez fait ponr mol depuis que je suis; que vous 
vercei Sophie , que vous lui parlerez , que,., 
LE pÈbe de famille. 

Jeune insensé!... Et savez-vons qui elle est? 
saikt-albik. 

C'est \h son secret. Mais ses mœurs , ses senti- 
mens , se» discours n'ont rien de conforme k sa 
condition présente. Un autre état perce k travers 
la pauvreté de son vêtement. Tout la trahit , jus- 
qu'^ je ne sais quelle fierté qu'on lui a inspirée , 
et qui la rend impénétrable s ar son état,.. Si vous 
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voyîezsoning<!niiltd, sa douceur, sa moclesiie !... 
Vous vous souvenez bien de ma mère... Vous ■ 
sonpivez. Eh bien ! c'est elle. Mon père , voyez- 
^; et û votre £ls vous a dit un mot... 

LE FÈKE DE FAlhl.l.E. 

Et cette femme chez qui elle est , ne vous en 
a rien appris 7 

Hdas I elle est aussi réservée que Sophie. Ce 
que j'en ai pu tirer,c' est que cette jeune personne ~ 
est venue de province implorer l'assistance d'un * 
parent , qui n'a voulu ai la voir ni la secourir. 
J'ai profité de cette confidetice pour adoucir sa 
misère,sans offenser sa déli^tesse. Je tais du bien 
k ce que)'aime,etiln'y aquemoiquiles&che. 

LE PÈAE DE FAUILLE. 

Avez-voos dit que voiw aimiez ? 

t Aiirj' A Ltiv, avec vivacinf. . 
Moi, mon père?... Je n*ai pas même entrevu 
dans l'avenir le moment oii je t'oserais. 

LE PÈBE DE PAMILI-E. *■ 

Vous ne tous croyez donc pas aimé ? 

Pardonnei-moi.... Hélas ! quelquefois je l'ai 
cra..,. 

LE SERE DE TAUILLE. 

Et sur quoi ? 

SAlHT'-iLBlH. 

Sur des choses légères , qui se sentent mieux 
qu'on nelesdit. Far exemple, elle prend intérêt 
k tout ce qui me touche. Auparavant , son visage 
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c'éclairdsKoità mon arrivée, son regard s'animait, 
elle avoit plus àe gatte. J'ai cru deviner qu'elle 
m'attendoit. Souvent elle m'a plaiat d'un travail 
qui prcuoit toute ma journée; et je ne doute pa> 
qu'elle n'ait prolongé le sien dans la nuit pour 
n'arrêter plus long- temps.... 

LE PÈRE DK PAUILLE. 

Vous m'avez tout dit ? 

BAINT-AUBIK. 

Tout, 
■ LE pèbb de famille, après une pauie. 
Allez vous reposer.... Je la verrai. 

, BAinT-ALBIN. 

Vousla verrez ? A^ mon père, vouila verrezl 
Mais songez que le temps presse.... 

Allez , et rougissez de n'être pas plus ocmpd 
des alarmes que votre conduite m'a données et 
petit me donner encore. 

saiht-albiit. 

Môfi pire, vous o'eD aurez plus. 

SCÈNE XI. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

DEl'Iianaéteté, des vertus, de l'indigence, de 
la jeunesse, des charmes, tout ce qui enchaine les 
âmes bien nées!.... A peine délivré d'une inquié- 
tude , je retombe dans une autre.... Quel sort!.,. 
Jdaispeut-^trem'alarmé-je encore trop tdt,..Ua 
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ieiine homme passiimiië, violent , s'exagère i lui- ' 
même, aux autres... Il faat voir... Il faut àppel«ï 
icâ cette fille, l'entendre, lui parler... Si elle e»l 
telle qu'il me-U dépeint , je pourrai l'iatéresaer, 
Fobliger... Que sais-je ? 

SCÈNE XIL 

liE PÈRE DE FAMILtE, LE COMM ANDEDB, 

en robe de chambre et en bonnet de imù. 

"*! 

LE COUMàHDXTJR. 

Eh bien ! M. d'Orbesson , vons avei vu votre 
fils? De quoi s'agit-il ? 

I.E pÈre de fahille. 

Uosneurle Commandeur, vous le lauret. En- 
trons. 

LE COHMANDEUB.. 

"Un mot , s'il vous plaît... Voilà votre fils em- 
barque dans tine aventure qui va vous doimer 
bien du cbi^ria , n'est-c^ pas ? 

LE PÈRE DE TAUILLE. 

Mon frère.'... 

LE COHKAKDEVR. 

Afin qu'un jour vous n'en prétendiez cause 

, d'ignorance , je vous avertis que votre chèr« fille 

et ce Germeuil, que vous gardez ici malgré moi , 

vous en préparent de leur côté, et, s'il plaît k 

Dieu , ne vous en laisseront pas manquer. 



, GoiigK"- 



36 Li pèbk oe fawlle. Afin i , icin xii. 

LE FÈBB DE FAMILLE. 

Mou frète, ne m'accorderei-vous pas lutioatiutt 
de repos 7 

LE COHMAHDEDH. 

Us s'aiment ; c'est moi qui VOUS le dis. 

LE ïiiiE DE FAMILLE, impatient. 
Ehbiea! je la voudrais. { Il enemîne lé com- 
mandeur hors Je la scène , tandis iju'U parle. ) 
LE coUMANoeua, 
Soyez content. D'abord ils ae peuvent ni se 
' Eoufirir ni se quitter. Ilsue broailleut sans cesse > 
et sont toujours bien, friia à s'arracher les yeux 
Bur des riens, ils ont une ligne ofiensive et défen- 
■ sive envers et contre tous. Qu'on s'avise de remar- 
quer en eux quelques-uns des défauts dont ils se 
reprennent , on y sera bien venu I... Hâtei-vous 
de les séparer, dest moi qui vous te dis... 

LE vkliE DE FAHILLE. 

Allons, Monsieur le Commandeur; entrons. 

LE COHHANDEUfi. 

' C'est^-dire qije tous voulez avoir du cbagrUt ? 
£h bien! Tous en avrezt 
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SCÈNE I. 

LE PÈRE DE FAMILLE, CÉCILE, M. LE 
BON , un PAYSAN, LABBIE,PHILIPPE , do- 

meitique <jui vient se présenter ^ DK HOMDiIE 
véUt de noir, qui a ^air d'un pauvre honteux , 
et ,jui l'est; MADEMOISELLE CLAIBET. 

{ Toutes ces pcnomit» arrivent les nnea après lea antret. 
Z^ paysan se tient deboatiU corps psacL^wir son hl- 
ton. L'iiomme v^tu de noii est retiré k l'écan, dAuuC 
«fans un coin aaprés d'une fenêtre. La Brie est en pa- 
pillotes. Pliilippe est babillé. Xei Brie tourne autour de 
lui , et le regarde un pea dé traverg. 

Le père de famille entre , et tout le monde se lève. 

U est suivi de sa Elle , et sa fille précédée de sa femme de 
chambre, qui porte le déjeuner de sa maîtresse. Elle 
sert le déjeuner su une petJte table. Céoile s'assied d'un 
cdtéde cette taMeilepèrede&miUeestassisderautre. 
Uademoiselle Clairet est debout derrière k fauteuil de 
H maîtresse. } 

LX PÈR£ DE FAMILLE, OU paysan. 

An I c'est vous qui venez enchérir sur le bail de 
mou fernùer de Lijaeuil. J'en suis content; il est 
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exact ; il a des eofans. Je ne snis pai i\ché qu'il 
fasse avec moi ses affaires. Re tournez- vous-en. 

SCÈNE II. 

LEPÈREDEFAMILLE,CÉC1LE,M.LEB0N, 
LA. BRIE , PHILIPPE , MADEMOISELLE 
CLAIRET, LE PAUVRE HONTEUX. 

LE FEUE DE FAMILLE, àfoninteiK^onr. 
EBbiealM. Le Bon, qa'est-ce qu'il y a ? 

H. LE BOH. 

Ce débïtenr dont le biQet est échu depui* un 
mois demande encore à différer son pdemént. 

LE FÈBE DE FAHILLE. 

Les temps sont durs; accordez-lai le délai qu'il 
demande. Rûquonsunepetite somme plutôt que 
de la ruiner. 

H. LE son. 

Les onrriers qui travailloient k votre maison 
d'Orsigny sont venus. 

Hl LE FERS DE FAMILLE. 

Faites leur compte. 

M. LE BON. 

Cela peut aller au-delà des fonds. 
LE fÈbe de famille. 

Faites toujours. Leurs besoins«on( plus pres- 
sans quçles miens, et il vaut mieux que je sois 
gêné qu'eux. {Il aperçoit le pauvre honteux. Il 
se lève avec empressement; il s'avance vers lui, 
et lui dit bas i ) Pardon , Monsieur; je ne vous 
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ToyoU pas,,,. Ses embarras domestiques m'ont 
occupé... Je vous avois oublié. ( Tout en parlant, 
il tire une bourse iju'il lui donne Jurtii'emenl : 
il le reconduit.) 

SCÈNE ÏIÏ. 

LE PÈRE DE FAMILLE, CÉCILE, M. LE 

BON, LABRIE, PHILIPPE, MADEMOI- 
SELLE CLAIiœr. • 

LE i>èb£ bz FAuiLLs , en revenant, las, et d'un 
ton de commisération. 
Vue famiUe k élever, un état à soutenir, et 
point de fortune ! 

u. LEBoiT, aupère de famille. 
Ce voisin, qui a formé des prétentions snr VQ* 
tre terre, s'en désisteroitpeut-^Ue, «... 

I.E PÈRE DE FAUILLE. 

Je ne me laisserai point dépouiller. Je ne sacri- 
fierai pointles intérêts de mes enfans àThomme 
avide et injuste. Tout ce que je puis, c'est de cé- 
der, si l'on veut, ce que la poursuite- de ce pro- 
cès pourra me coûter. Voyez, ( M. Le Bon va 
pour sortir, le père de famiUe U rappelle et lui 
cfi(:) A propos, M. Le Bon. Souvenez- vous de 
ces gens de province. Je viens d'apprendre qu'ils 
ont envojé ici un de leurs enfans : t&chez de me 
le découvrir. 
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SCÈNE IV. 

LE PÈRE DE FAMILLE, CÉCILE, LA. BME, 
PHILIPPE, MADEMOISELLE CLAIRET. 

LC PÈRE DE PAHiLLE, à La Brïe, tjui /occupait h 

ranger le salon. 

Vous n'êtes plus k mon service. Vous connois- 

liez^e dérèglement de moD fils. Youi m'avez 

menti. On ne ment pae chez moi. 

CECILE, intercédant. 

Mon père! ■ 

LE PÈRE DE rAHiLLE, à part. 
Nom sommes bien étranges. Nous les avilis- 
■ODS. Nous en faisons de malhonnêtes gen. ; et 
lorsque nous le« trouvons tels, nous avons l'in- 
justice de nous en plaindre. {jàLaBrie.) Je voua 
laine votre habit , et je vous accorde un mois de 
Tos gages. Allez. 

SCÈNE V. 

LE PÈRE DE FAMILLE, CÉCILE, PHI- 
LIPPE, MADEMOISELLE CLAIRET, 

L£ PERE DE PASILLE, à Philippe. 

Est-ce vous dont on vient àe me parler ? 
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ACTK II, SCENE VI. 
LE PÈBE DE FAMILLE 

Vous avez entendu pourquoi je le i 
■onvenez-vous-ea. Allez, et ne laissez entrer per- 

C Mademoiselle Clairet et Philippe sortent, et eni- 
portent ce qui a servi pour ie déjeàner,) 

SCÈNE VI. 
XE PÈRE DE FAMILLE, CÉCILE. 

LE VÈaE D£ TAMILtE. 

JIa fille , avez-vous réfléchi ? 

CÉCILE. 

Oui , mon père. 

LE EÈae DE FAHII.LB, 

Qu'avez-vons résolu? 

CÉCILE. 

De faire, en tout, votre volonté. 

LE PÈRE DE TAMILLK. 

Je m'attendois k cette réponse. 

CÉCILE. 

Sî cependant il m'étoit permis dé cboisHT nn 
eut... 

LE pi^BE DE FAMILLE. 

Quel est caI^ que vous préféreriez?.... Vpm 
hésitez... Parlez, ma fiUe. 

CÉCILE. 

ïe préf^rerois la retraite. 

LE PÏHE DE FAMILLE. 

Que voulez-voos dire ? un coavent ? 
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4a LB PERE DE TIVILLE, 

CECILE. 

- Ouf , mon père : je ne vois qae cet asile contre 
les peine» que je crains. 

LE pÈre de fahille. 
Vous craignez de« peines, et vous ne pensez 
pas k celtes que vous me causeriez? Vous m'aban- 
donneriez ït Vous quitteriez la maison de votre 
père pour nn cloître? Non , ma fille , cela ne sera 
- point. Je respecte la vocation religieuse , mais ce 
n'est pas la vôtre. La nature , en vous accordant 
les qualités soeiales,ne vous destina point à l'inu- 
tilité.... Non , je n'aurai point donoé la vie à un 
enfant , je ne l'aurai point élevé , je n'aurai point 
travaillé sans relâche à assurer son- bonheur , 
pour le laisser descendre, tout vif, dans le tom- 
beau, et, avec lui, mes espérances et celles delà 
société trompées.... Et qui la .repeuplera de ci- 
toyeus vertueux , si les femmes les plus dignes 
d^tre des mères de famille s'j' refusent? 

CÉCILE. 

Je vous ai dit , mon père , que je feroîs, en tout, 
votre volonté. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Ne me parlez donc jamais de couvent. 

Mais j'ose espérer que vous De contraindrei 
pasvotietillekchangerd'état,et que, du moins, 
il lai sera permis de passer des jours tranquilles 
et fibres k côté de vous. 

LE ^Ère de famille. 

Si je ne considérois que moi, je pourrois ap- 






AGT£ 11, SCÈNE VI. ^3 

praaver ce parti : mais je dois vous ouvrir les yeux 
sur un temps oîi je ne serai plus.... Ocile, la na- 
ture a ses vues; et, si vous regardez bieni vous 
verrez sa vengeance sur tous ceux qui tes ont 
trompées : les homnies punis du célibat par le vi- 
ce; lesfemmes, par le mépriset par l'ennui.... Que 
cela soit ou non, l'âge avance, les charmes pas- 
sent, les hommes s'éloignent, la mauvaise hu- 
meur prend : on perd ses parens, ses connoissan- 
ces, sesVmis. Une fille surannée n'a plus autour 
d'elle que des indifi'éreiis qui la négligent , ou des 
âmes intéressées qui comptent ses jours. Elle le 
lent : elle s'en afOige ; elle vit sans qu'on la con* 
sole , et meurt sans qu'on la pleure. 

CECILE. 

Gela est vrai : mais esl-il un état sans peine, et 
le mariage n'a-t-il pas les siennes? 

LE PÈEE DE FAMILLE. 

Quile sait mieux que moi? Vous me Tapprenes 
tous les jours. Maisc'est un état que la nature im- 
pose. C'est la vocation de tout ce qui respire. ..Ma 
fille, celui qui compte sur un bonhenr sans mé- 
lange, ne connoît ni la vie de l'homme, ni les 
desseins du ciel 'sur lui.... Sî le mariage expose k 
des peines cruelles, c'est aussi la source des plai- 
sirs les plus doux. Où sootlas exemples de l'inté- 
rlt pur et sincère, de la tendresse réelle , de la 
confiance intime, des secours continus, des salis- 
factions réciproques, des cbagriqs partagés, des 
soupirs entendus, des larmes confondues, sî ce 
n'est dans le mariage ? Qu'est-ce que l'homme de 
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44 . I>K VÈKZ DZ FAMILLE. 

bien préftre k sa ftmme ? Qu'y a-t-il au monde 
qu'un pèr^aime plus que ton enfant?... O Iteo 
sacré dea^pons! slje pense k vous, mon ame s'é- 
diaufie et s'élève. O noms tendres de (ils et de 
fille ! je ne vous prononçai jamais sans tressaillir, 
tans être touché. Rien n'est plus doux, k mon 
oreille, rien n'est plus intéressant k mon cœui... 
Cécile, rappclez'vous la vie de votre mère : en 
est-il une plus douce que celle d'une femme qui a 
employé sa journée^ remplir les devoirs df^pouse 
Attentive, de mère tendre, de maîtresse compa- 
tissante?... Quel sujet de réflexions dâicicuses 
elle emporte en son cceur , le soir, quand elle se 
retire ! 

CÉCILE. 

Oui, mon père. Mais où sont les femmes com- 
me elle, et les époux comme vous? 

LE pkwiS DE KAHILLE. 

n en est , mon enfant ; et il ne tiendroit qu'à toi 
d'avoir le sort qu'elle eut. 

CECILE. 

S'il snffisoit de regarder aatonr de soi , d'écou- 
ter sa raison et son cœur.... 

LE PÈ^E DE FAMILLE. ^ 

ÇécQe, vous baissez les yeux; vons tremblez; 
vous craignez de parler.... Mon enfant, laisse-moi 
lire danstoname. Tu nepcux avoir desecret pour 
tonpèrej et, si j'avoaperdu ta confiance, c'esten 
Rioi que j'en cLeicberois U raison... Tu pleures... 
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CECILE. 

Votre bonté m'afQige.Si votu pouviei me trai- 
ter plus sévèremeat.... 

LE »ÈKE DE TAUILLE. 

L'aariez-vous mérité? votre cccuTyDOsferoit-il 
«mrepTocIie? 

CECILE. 

Non, mon père. 

LE PÈRE DE FAHILLE. 

Qu'avez-vona donc? 

. CECILE. 

Ken. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Vous me tronipez, ma fille, 

CÉCILE. 

Je suis accaHée de votre tendresse.... Je vou- 
drois y répondre. 

LE VÈKE DE I'AHILLE. 

Cécile, anriez-vous distingué quelqu'un? au- 
riez- vous 7..,. 

CÉCILE- 

Que je serois à plaindre ! 

LE'PÈHE DE FAMILLE. 

Dites. Dis» mon enfant. Si tu ne me supposes 
pas une s^éritéquejene connus jamais, tu n'au- 
ras pas un^ réserve déplacée. Vous n'êtes plus ua 
enfant. Comment bl&merois-je en vous un senti- 
ment que je fis naître danslecœur de votremère? 
O vous qui tenez sa place dans ma maison , et qui 
me la représentez , imitez-la dans ia franchise 
qu'elle eut avec celui qui lui avoit donné la vie , 
■4 
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etqiù vonlat son bonheuret le mieD....' Cécile, 
vous ne me répondez rien ? 

CÉCILE. 

lie sort de mon frère me lait trembler. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Votre frère est un fou. 

CÉCILE. 

Peut-^tre ne me tiouveriei-vous pas plus rai- 
sonnable que lui. 

LE rÈBE DE riHlLLE. 

Je ne crains pas ce chagrin de Cécile ; sa pru- 
dence m'est connue , et je s'attends que l'aveu de 
sonchoîxpourleconfirmer. (CyciiîJCta//. ie;»ère 
deJamiUe aitendunmoment,puis il continue eTun 
iansérieux, et même un peu chagrin.) Il m'eât 
été doux d'apprendre vos sentimeus de vous- 
même; mais, de quelque maniàre que vous m'en 
instruisiez, je serai satisfait. Que ce soit par labou- 
che de votre oncle , de votre frère oudeGermeuil, 
il n'importe... Germeuil est notre ami commun... 
<^est^un homme sage et discret... 11 a ma con- 
fiance... il ne me paroit pas indigne de la vôtre. 

CÉCILE. 

C'est ainsi que j'en pensa. 

LE pÈbe de famille. . 
Je lui dois beaucoup : il est temps que jem'ac- 
quitte avec lui. 

Vos enfans ne mettront jamais de bornes, ni à 
votre autorité,nià votre leconnoissance... Jusqu'il 
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présent , il VOUS a honoré comme UD père, elvous 
l'aVez traité con^nje un de vt»s>i)fans, 
^LE pÈke de fami.lle. 
Me sauriez-voug point ce que je pourrois faiie 
pour lui ? 

CÉCILE. 

Je crois qu'il faut le consulter lui-même... Peut- 
^tre a-t-il des idées.... Peut-être.... Quel conseil 
pouirois-je vous donner ? 

LE fÈre de famille. 
îie commandeur m'a dit un mot. 
CÉCILE, avec vivacité. 
At! mon père, n'en croyez rien. Vous connois- 
lez mon onde. 

LE sàftE DE FAMILLE. 

II faudra donc que je quitte la vie sans avoir va 
le bonheur d'aucun de mes enfans!... Cécile.'... 
Cruels enfans , que vous ai-je fait pour me déso- "" 
1er 7... J'aj perdu la confiance de ma fille; mon (Us 
s'est précipité dans des liens que je ne puis ap- 
prouver et qu'il faut que je rompe... 

SCÈNE VII. 
LE PÈEE DE FAMILLE, CÉCILE, PHILIPPE. 

PUILIEFE, 

MoNsiÉuE , il y a deux femmes'qui demandent 
à vous parler. 

LE JÈBE DE EAMILLE. 

Faites entrer. 
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SCÈ1SE VIII. 

LE PÈKE DE FAMILLE, CÉCILE. 

( Cécile te letùe.) 

I.B fÈKE DZ r^uiLLE ra/yelle sa^fiUe et lui dît 
tristement: 
Csdiizl 

ciciLE. 
Mon père. 

LEPÈREDEFAUtLlB. 

Vous ne m'aimez donc plus ? 
{Les Jèmmes annoncées entrent, et Cécile tort 
«uec un mouchoir sur les jreua:. ) 

SCÈNE IX. 

LE PÈRE DE FAMILLE, SOPHIE, MADAME 
HÉBERT. 

LE visE SE F1HILT.E, apercevant Sophîo , h 
part, d'un ton triste , et avec tair étonné. 
Il ne m'a pointtl-omp^. Qnelt charmes! Quelle 
xaodestie ! Quelle douceur!... Ah!..'. 

MADAUE niBEBT. 

Monsieur, nom nous rendons à vos ordres. 

LE fÈbe DE FEUILLE, à Sophie. 
Cest vous, Mademoifelle , ^ui vous appelés 
Sfphie? 
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lopHtE, Irethblànte, troublée- 
Oui , Moasieur. 

LE PÈRE D£ FAMILLE, it madame Hébert. 
Madame,, j'aurois un mot à dire à mademoi- 
selle: j'en ai entendu parler, et je m'y intéresse. 

( Madame Hébert s'éloigne. ) 
■ OPHiE, toujours tremblante, la retenant par 
le bras. 
Madame t 

, " LE fÈbE se rAUILLÊ. 

Mademoiselle , remettez-vous. Je ne voue dirai 
rien qui puisse vous taire de la peiue. 

SOPHIE. 

HAas! 

( Madame Hébert va s'asseoir sur lejond de la 

salle , tire son ouvrage et travaille. ) 
L£ vtAî DE r AuiLLE conduU Sophie à une chaise, 
et la/ait asseoir à côté de lui. 
D'où ^tes-voiu , Mademoiselle ? 

Je suis d'une petite ville de province. 

LE PERE DE FAUILLE. ~ 

T a-t-il long-temps que vous êtes à Paria ? 

SOPHIE. 

Pas loog-temps ; et plût an ciel que je n'y fusïe 
' jamais venue l 

LE PÈRE DE FAUILLE. 

Qu'y feites-vouâ? 

SOPHIE. 
}'y gagne ma vie par mon travail. 



i, Gougic 



50 LE VEBE DE rlHlLI-K. 

LE pÈiLE DE niIILLE. 

Vous êtes bien jeune. 

SOPBtZ. 

Teo aurai plus long-temps à souffi:îr. 
Avei-Yous mousieur votre père ? 

SOFSIE. 

Non, M. 



Le ciel me l'a conservée : mais elle a eu tant de 
chagrins, sa santé est si cb^celaute, et sa misère 
si grande !... 

lE PERE' DE FAMILLE. 

Votre mère est donc bien pauvre?. 

Bien pauvre : avec cela , il n'en est point au 
monde dont j'aimasse mieux être la fille. 

LE PÈRE DE PAVILLE. 

Je vous loue de ce sentiment. Vous paroisseï 
bien née... £t qu'étoit votre père ? 

SOPB.IE. 

Mon père fiit un homme de bien II n'entendit 
jamais le malheureux sans en avoir pitië. Il n'a- 
bandonna pas ses amb dans la peine , et il devint 
pauvre. Il eut. beaucoup d'entans de ma mère : 
nousdemeui'âmes tous sans ressources à samort:.. 
J'étois bien jeune alors... le me souviens à peiue 
de l'avoir ru... Ma mère fut obligée de me prendre 
entre ses bras, et de m'élever à la hauteur de sou 
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lit , pour l'embrasser... Je pleurois. Hëtas ! je ne 
sec lois pas tout ce que je perdois. 

LE PÈRE DE FAMILLE, àpart. 
Elle me touche... ( Saut. ) Et qui est-ce qai 
Yous.a fait quitter la maison de vos paréos et 
votre pays ? 

SOfBlZ. 

Je suis venneici avec iin <3e mes frères implorer 
l'assistance d'un parent qui a été bien dur envers 
nous. II m'avoit vne autrefois en province : il pa> 
roissoit avoir pris de l'affection ponr moi , et ma 
mère avoitespë ré qu'il s'en ressonvien droit; mais 
il a fermé saporteàmoufrèic, et il m'a fait dire 
de n'en pas approcher. ' 

LE fÈre n£ FAMILLE. 

Qu'est devenu votre frère ? 
sorniE. 

Il s'est mis au service du roi; et moi, je suis 
restée avec la personne que vous voyez, et. qui a 
la bonté de me regarder comme son en&nt. 

Elle ne parott pas fort aisée. 

'sopmiE. 
Elle partage avec moi ce qu'elFe a. 

LE PÈBE UE FAHILL» 

Et voos n'avez plus entendu parler de ce pa- 
rent? 

SOfHIE. 

Fard onnei-mot, Monsiew, j'en a! re ça quelques 
secours : mais de quoi cela sert-il à ma mère ? 
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LE pins DE PAHll-LE. 

Votre mère TOUS a donc oubliée? . 
sopms. 

Ma mère avoit fait un dernier effort pour nous 
envoyer à Paris. H^s ! elle attendoi t de ce voyage 
un «uccès plus heureux. Sans cela, aurait-elle pu 
se résoudre à m'éloigner d'elle? Depuis, elle a'a 
plus su comment me faire revenir. Elle me mande 
Cependant qu'on doit me reprendre, et me ra- 
mener dans peu. II. faut que quelqu'un s'en soit 
cliargé par tntié.Ob ! nous sommes bien kplaindie. 

LE PÈBE DE TAHILLE. 

Et vous ne connottxjez id persomie qui pût 
vous secourir ? 

SOPBIE. 

Personne, 

LE PÈRE DE FAMILLS» 

Et TOUS travaillez pour vivre ? 

SOPHIE. 

Oui, Monsieur. 

LE pèftE DE FAHILLB. 

' Et VOUS vivez seules? 

sopaiE. 
Seules. 

LE pÈbX de FAMILLE. 

Maisqu'est-ce qu'un jeune homme dont on m'a 
parlé, qui s'appelle Sergi, et qni demeure à c^té 
de vous? 

SOPBIE. 

Cestnrfmalheurenx qui gagne son pain comme 
nous, et qui a uni sa misère à la nôtre. 
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LE fÈbe de FAUILLË. 

Est-celà tout ceqne vous en savez? 

SOPDIE. 

Oui, Monsieur. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Eh bien! Mademoiselle, ce malheureux-là, „. 

SOPHIE. 

Vous le cDUHoisseE ? 

LE PÈBJ DE FAMILLE. 

Si je le connois!:.. c'est mon fila. 
■■ Votre filïî 

KADAHE HÉBERT. 

Sergi! 

LE siKB DE FAHILLZ. 

Oui, Mademoiselle. 

8opuiE,à;«ii;<. 
Ahl Sergi, vous m'avez trompa. 
LE pÈbe de famille. 
Fille aussi vertueuse que beUc, connoisseï le 
danger que vous avez couru. 

SOPHIE.. 

Sergiestvotrefirs! 

AHILLE. 

is aime; maissa passion wé- 
pareroit votre malheur et le sien, si vous la nour- 
rissiez. 

Pourquoi suîs-je venue dans cette ville? Que 
ne m'en sais-je aUiie, lorsque mon cœur me le 
oisoit? 

RÉ-ERTOiaE. Tome xxix. 5 



54 _ I-E PÈSE DE FAMILLZ. 
LE PERE DE famille: 

Il en est ttnnpB encore. II faut aller retrouver 
une mère qui voua rappelle , et k qui votre séjour 
ici doit causer la plus ^aude inquiétude. Sophie , 
vous le voulez? 

soFBii:, à part. 

Âhl ma mèrel que vous diraï-je? 

LE PÈKE DE FAKiLLE, à Madame Hébert. 

Madame, vous la recttoduirez; et j'aurai soin 
que vous ne r^ettiez pas la peine que vous aures 
prise. 

( Madame Hébert/ait la réfrènes. ) 
LE pÈbe de fahille, à Sophie. 

Mais, Sophie, û je vous rends à votre mère, 
c'est & vous à me rendre mon fils. C'est k vous à 
lui apprendre ce que l'on doit k ses païens; vous 

sopniE, àparu 
Ah! Sei^i! pourquoi... 

LE PÈRE DZ FAMILLE. 

Qnelqu'honnéteté qu'il ait mis dans ses vues, 
vous l'en ferez rougir. Vous lui aiinoncerei votre 
départ ; et vous lui ordonnerez de finir ma dou- 
leur et le trovble de sa famille. 

tnratt., à madame Hébert. 
Ma bonne !.. 

MADAME hébedt. 
Hon enfant t. . 

soraiE, en fap^yaitt sur eSe. 
Je me sens mouiir... 
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Ui.Di.Uï BEBKAT. 

Honsienr , nous dlons nous lelirer, et attendre. 
Tos wdres. 

■ OP.HiX, en se retirant. 
Pauvre Sergîl nulheiireiue Sophie ! 

( Elle sort , t^myée sur madame Hébert. ) 

SCÈNE X. 
LE PÈaE DE FAMILLE. 

O loie du monde ! O préjuges crueb !.... H y a 
dëjV n peu de femmes pour un homme quipense 
et qui sent pourquoi faut-il que le choix en soit 
encore si limita ? Mais mon fîls ne tardera pas à 
venir... Secouons, s'il se peut, demoname, l'im- 
pressiou que cette enCant y a faite Lui repré- 
senterai- je, comme il me couvîent, ce qu'il se 
doit il lui-même, si mou coeur est d'accord aVee 
le sien 7 

SCÈNE XL 

LE PÈRE DE FAMILLE, SAINT-ALBIH. 

SAINT-ALBIN, en entrant et avec vivacité. 

Mon pèrel {Le père de /cuniUe se promène et 

garde le silence. Saint-Albin suit son père, et 

d'un ton suppliant. ) Mon père .' 

I.E viftE DE FAMILLE, s'orrélant, et d'un ton 

sérieux. 

Mou (Ai, si vous n'êtes pas rentré en vous- 
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même, Ella raison n'a pas recouvré ses droits 
sur vous, ne venez pas aggraver vos torts et mon 
chagrin. 

BAUfT-ALBIH. 

Vous m'envoyez pénétré. J'approche de vous 
en tremblant,,. Je serai tranquille et raisonnable... 
Oui , je le serai... Je me le suis promis. ( Le père 
defamiUe coadnue de se promener. Sainl-Albin 
s'approchant avec timidité , dit à son père , d'une 
voix basse et tremblante : ) Vous l'aves vue ? 

LE ptaE SE, FAMILLE. 

Oui, je l'ai vue. Elle est belle, et je la crois 
sage. Hais qu'en prétendez-vous faire? Un amu- 
sement ? Je ne le souffrirai pjis- Votre femme ? 
Elle ne vous convient pas, 

SAiHT-vLLBiv, en se contenant. - 

file est belle, elle est sage;- et elle ne me con- 
vient pas ! Quelle est donc la femme qui me con- 
vient, mon père? 

LB,FÈaE DE FAMILLE. 

Celle qui ,.par^n éducation, sa naissance, son 
état et sa fortune , peut assurer votrebonheur, et 
satisfaire à mes espérances. 

SAINT-ALBIN. 

Ainsi le mariage sera , pour moi , un lien d'in- 
térêt et d'ambition? Mon père, vous n'aves 
qu'uD fils; ne le sacrifiez pas à des vues qui rem- 
plissent le monde d'époux malheureux. Il me 
faut une compagne honnête et sens^ile, -qxù. 
m'aide i supporter les peines de la vie, et non 
une femme riche et titréa qui les accroisse. Ah ! 
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souhaitez - moi la mort, etqaele ciel ne l'ac- 
corde , plutfit qu'une femme comme il y en a 
tant l 

T.Z VÈKE DE FJIIII.I.X. 

Je ne vous en propose- aucune; mai» je ne per- 
mettrai jamais que tous soyez à eetle k laquelle 
vouBVOUsêtes follement attaché. Jepourrois user 
de mon autorité, et vous dire : Saint-Albin^ cela 
me déplaît, cela ne sera pas; n'y pensez plus. 
Maisje ne vous ai jamais rien demanda sans vous 
en montrer la raison. J'ai vouln que vous m'ap- 
prouvassiez en m'ohéissant ; et je vais avoir la 
m^me condescendance. Modërei-vous , et dcon- 
tez-moi. Hon fth, il y aura bientôt vingt ans que je 
vous anosaidespremièreslarmes que vousm'ayez 
fait répandre. Mon cœur s'épanouit en voyant 
en vous un anu que la nature me donnoit. Je 
TOUS reçus eptre mes bras dn sein de votre mère; 
et vous élevant vers le ciel, et mêlant ma voix à 
voscris, jedJBkDieu: ô Dieu qui m'avez accordé 
cet enfant! si je manque aux soins que vous m'im- 
posez en ce jour, ou s'il ne doit pas y répondre , 
ne regardez point k la joie de sa mère; reprenez- 
le. Voilk le vœn que je fis sur tous et sur moi. Il ' 
m'a toujours été présent. Je ne voua ai peint 
abandonné au soin d'nn mercenaire. Je vous ai 
appris moi-même à parler, k penser, à sentir. A 
mesure que vous avanciez en Age , j'ai étudié 
vos peqchans; j'ai formé sur eur le plan de to- 
tre éducation , et je l'ai suivi sans reUcbe. Com- 
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bien je de sais donné de peines pour vous en 
épxtgnet ! Fti réglé votre sort à venir gar vo« 
talens et sur vos goûts. Je n'ai rien néglige' pour 
que vous parussiez avec distinctloii. Et lorsque 
je touche au moment de cecueillir le fruit de ma 
.sollicitude; lorsque je me félicité d'avoir ua fils 
qui répond k sa naissance qui le destine aux meil- 
leurs partis, et àses qualités personneUes qui 
l'appeUent eux grands emplois, une passion in- 
sensée , la fantaisie d'un inst^ort aw» tout dé^ 
trait; et je verrai ses |^ua belles année» perdues, 
son état manqué et.iHvn attente trompée, et )!y 
conaentiiai ! Vous l'êtes-voss promis ? 

SAIHT-ALBin, 

Que je sais mallieureux! 

LE FÈSE DE rAUILLE. 

Tous avei un oncle qui vous aime et qui xsma 
destine une .fertnae considérable;, un pèr^qui 
voos a consacré sa vie, et qui cherche à vous-' 
marquer (nt tout sft tendresse; unnoni^ despa- 
rMis, des amis, les prétentions les plus flatteuse» 
et les mieux fondées, et vous êtes malfaeureux| 
-Que vous &Bt-il encore 7 

S.AIFT-ALBH*.' 

^opliie, le cceur de Sophie, et l'aveu de mon père.. 

LE ïiRE BE FAMILLE. 

'Qu'osez-vous me proposer? De partager votre 
foli« et le Uftme général qu'elle encourroit ? Quel 
exemple h donner aux pères et anx enËins ? Moi , 
ï'aatoriieroil , par une foiblcsse honteuse, le dt.'.' 
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jteTS II, »«EKE SI. - -JQ' 

sordre de la société, lacoitfasiaii du sang et dcï 
rangs, la dégradation des familles! '' 

«AlITT-ALBIH. 

Que je suis malheureux T Si je n*ai pas celt« ^e 
j'aime, un jour il fandra.quejs sois k celle que je 
n'aimerai pas : car je n'aimerai jamais qiM So- 
phie, sacs ceAéj'eB «Anpar«rai uoe'autre avec 
elle. Cette auiv* seca noalbeuieuM f je le sesai 
aussi.; vous teverEC&,0tyoui ta. périrez âere> 
grot. . 

LE C«[tB BE F>MILLB. 

J'auiai Eut mon devmr, et n^alheiir à vous ù 
voiA manqojBL au Tâtre. 

SAIITT'ALBII*. 

Mon père, ne m'diez pas Sophie. 
L£ pÈbe de famille. 
Cessez de me !a demander. 

SlIKT-ALIlIt. 

Cent fois vous m'avez dit qu'une femme haa- 
ncte étoit la faveur la plas grande qae le ciel put 
accorder. Je l'ai troavée,et c'est vous qui roidez 
m'en priver. Mon père , ne me VMex pas. A prê- 
tent qu'elle sait qui je suis , qae ne dat-eHe pas 
attendre de tf gi ? Saint-AHiîa teia-t-il moins gé- 
néreux qnes&ergi ?!(« me l'ètez pta. C'est elle qui 
a^rappelé la vertu daua biou cceur; ^eseule peut 
l'y conserver. 

LE vÈrE de FAIIIU.I:. , 

C est -k- dire que sou exemple fera ce que le 
mien n'a pu &ire. 
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6a L£ rERE SE rAMILLS. 

SAINT-ALBIIt. 

Mon père !.... 

LE PERE DE wtmm. 
Econlex, mon fih. Vous aimez Soplue? 

Si je l'aime ! 

LE PÈRE DE TAHILLK. 

Ecoutez-moi , vous dis-je , et tremblez'snr le 
sort que voua, lui préparez. Ud jour viendra que 
vous sentirez la valeur des sacrifices que vous loi 
aurez faits. Vous vous trouverez seul avec elle , 
t»ns état , sans fortune , sans coasidération ; Teo- 
Bui etle chagrin vons saisiront. Vous la ha'i^z ; 
vous Faccablerez de reptoçhes. Sa patience^t sa 
douceur achèveront de vous aigrir ; vous la haï~ 
rcz davantage ; vons haïrez les enfans qu'elle 
vons aura donnés, et vous la ferez moutir d« 
douleur. 

SJiINT-ALlIIt. 

Moi? 

LE CÈRE DE ÏAMILLB. 

Vous. 

saiiTt-albi». 
Jamais , j aniftis. 

LE ràRE DE TIMILLE. 

La passion voit tout étemel ; mais la nRtnre' 
humaine veut que tout finisse. 

'SAIKT-ALBIW. 

Je cesserois d'aimer Sophie ! Si J'eo étois capa- 
ble , j'ignorerois , je crois , si je vous aime. 






ACTE It, ec^HE XI. 6l 

LE pitiZ DE FAMILLE. 

Voulez-vons le savoir et me le prouver ? Fait^ 
ce que jejous demande. 

■ ilHT-ALBIK., 

Je le roudrois en vain ; je ne puis ; je luis en- 
traîné. Mon père , je ne puis. 

LE PÈRE DE fAMILLX. 

losemé, VOUS voulesâtrè père] En connobsez- 
vous l«s devoirs? Si vous le? connoissiei, permet- 
triez- vous 'k votre fib ce que vous attende! de 
moi? 

, lEAIKT-ALBlIT. 

Ah! si)'o8ois répondre... 

LE PÈBE DE TAHILLE. 

Képondez. 

SAIKT-ALBIK. 

Vous me le permettez ? ' 

LE PÈBE DE FAHILLX. 

Je vous l'ordonne. 

SAirrT-ALiiR. 
Lorsque vous voulûtes ma mère, lonqoe toute 
la famille se souleva contre vous, lorsque votre 
pèrevousappelaeDfantin^at,et que vous i'ap- 
pelites BU fond de votre ame père cruel , qui de 
' vouïdeniavoit raison? Ma mère étoitYt^tneuse 
et belle comme Sophie ; elle étoit sans fortune 
comme Sophie ; vous l'aimiez comme j'aime So- 
phie. Souffrites-vous qu'on vous l'arrachât, mou 
père ? et n'ai-je pas un cceur aussi. 
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6a LE PÈRE Bt F^MIXtK. 

L£ sias DE FAMILLE. 

J'avoia des ressources, et votre mère avoitâe 

SAIKT-ALBIIT. 

Qui sait encore ce qu'est Sophie 7 

LE piKE DB TAU-ILLE. 

Chimère. 

t SAIRT-ALBIK. 

Des ressooTcei ! L'amour, l'iodigenGe m'en 

fourniront. 

LE PÈRE DE FAIflLLE. 

Craignez tes maux qui vous attendent. 

SAJBT-ALBIt». ^ 

Nelapoiatavoirest le seul que je redoute. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Craignez de perdre ma tepdresse. 

SAIHT'ALDIlr, 

Je la recouvrerai. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Qui vous l'a dit ? 

SAINT-ALBIS. 

Vous verrez couler les pleurs ds Sophie, j'em- 
brasserai vos genoux , mes enfaus vous tendront 
leurs bras innocens , et vous ne les repousserez 
pas. 

LE PÈRE DE FAKILLE, à paît. 

n me coQnott trop bien,,, ( Après une petite 
pause , il prend l'air et le ton le pats sévère , et 
dit: )Mon fils, je vois que je vous parle en vain, 
que la raison n'a plus d'accès auprès de vous , et 
que le moyen dont je craignis toujours d'user, est 
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ACTE II, IcilTE XI. 63 

là senlqBÎ me reste. J'en aserù puisque vous m'y 
forcez. Quittez voe projets : ja leTenx, et je vous 
l'ordonne par toute l'autoritd qu'un père a sur 
ses enfaos. 

sAinT-ALBiH^avec un emporiemant sourd. 

L'autorité , l'autorité ! Us n'oct que ce mot. 

LE PÈRE DE FAMILLE, 

Vous oubliez qui je suis et k qui vous parlez. 
Taisez-vous, ou craignezd'at tirer sur vousUmar- 
que la plus terrfbib du courroux des pères. 

Des pères! des pèresl 11 n'y en a point... Il n'y 
a que des tyrans. 

LE PÈRE DE FAUILLE. 



Oui , des tyrans. 

LE PÈSE DE FAMILLE. 

Eloignez-vons de Moi , enfant ingrat et déna- 
turé! Je vous donne m^malédiciion, A.1Iez loin de 
moi. {Saint- Albin iia pour sortir. Le père de 
Jamillclui laisse à peine faire quelques pas, 
court après lui , et lui dit :) 

Oii vas-tu, malheureux ? 
SAinr-ALBiN, accourant aux pieds de son père» 

Mon père ! 
u pÈbe ue famille, se jetant dans un Jauteuil. 

Moi, votre pèrePVouSjmonfils? Jcne vous 
<uis plus rien; je ne vous ai jamais rien été; vous 
empoisonnez ma vie; voussouliaitezmamort.Ëfa! 
pourquoi a-t-elfe été si long-temps différée ? que 
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64 l'S PÈSE DE FAMILIE. 

ne suis-je !i c&té de U mère? Elle n'est plus, etmes 
jours malheureux ont été prolongés, 

, JAi[(T*AI.BIll. 

Mon père I 

, LE PÈBE DE FAHILLE. 

Etoignez-vous. Cachez-mot vos larmes. Vous 
déchirez mon cœur, et je ne puis votuen chasser. 

SCÈNE XII. 

LE PÈRE DE FAMILLE , LE COMMANDEUR , 
SAINT-ALBIN. 

( Le eomtiMiideui entre. Saint-Albin , qui éloit au ge- 
BOiui de itou pire , w lève , et te p jre de famille reste 
'dans son fauteuil, la t^ pencUe sur b«s mainj , comme 
un homme désole. ) 

t,E cùuitnfni,VBi, enmoiUrantlepèredeJhmiUe 

à Saittt-Albîn , qui se promène sans écouter. 

Tiers, regarde. Vois dans quel étal tu le mets. 
Je lui avois prédit qae tu le ferois mourir de dou- 
leur, et tu vérifies ma prédiction. 

{Pendant que le commandeur parie, lepère lîe 
/àmille se lève et s'en va. SaintrAihin se dispose 
à le suivre.) 

I.X vkmz Dt rAUiLi.x, en se retournant vers 
.on fil,. 

Oà allez- vous? Econtm votre oncle : je vou> 
l'ordonne. , — 
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SCENE XIII. 
LE CÔMMjLNDEUR, SAINT-ALBIN.* 



Parlez doDC , MoDgîeur; {e vous ^oate... Si 
c'est unmalheurque d'aimer Sophie, il est arrivé, 
et je n'y sais plus de remède... Si on me la refase , 
qu'on m'apprenne ^ l'oublier... L'oublier ! Qui ? 
moi!.je le pourrois! je le voudrois! Que la malé- 
dicliou de mon père s'accomplisse sur moi , si j!i- 
mais.j'ea ai la pensée ! 

LE COHKARDEITB. 

Qu'est-ce qu'on te demande ? De laisser ]k une 
créatureque tii n'àurois jamais dû regarder qu'eiii 
passant ; qui est sans bien , sans parens , sans 
aveu ; qui vient de je'ne sais où , qui appartient 
^ je ne sais qui ; et qui vit je ne sais comment. On 
« de ces Tilles-lk : il y a des fous qui se ruinent 
poux elles : mais épouser ! épouser ! 

qA'iNT'ALBis , avec viyaciuf. 

Monsieur iè Commandeur ! 

tE cquiuaudeùr. 

mie te plaît 7 £h bien I garde-la. Je t'aime au- 
tant celle-là qu'une autrej mais laisse-nous espé- 
rer la fin de cette intrigue, quand il en sera temps. 
( Saint- Albin veut sortir. ) Où >as-tu ? 
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Û6 Lt FBBE D£ FAHILLC. 

L£ coMHANDEtiit , l'arrêtant. 
As-tn oublia que je te parle au nom de Ma 
père ? 

• SAIHT-ALBIlt. 

Eh bien! Monsieur, dites. D^cblres-moi , dé- 
sesp^réz-moi ; je n'ai qu'un mot à rëpondi'e; 
Sophie ser!''ïna fenmç. 

LE comuah'deur. 

Ta Temme ? 

Oui , ma femme. 

LE COUHARDEOB. 

Une fille de rien. 

SAlNT-ALBin. 

Qui m'a appris à m^riser tout ce qui vous en- 
chaîne et vous avilit. 

LE couuAnnEUx, 
rTa^-tu pas de honte ? 

SAlHT-ALBItT. 

DelahoQte! 

LE COMHANnBUB. 

Toi , lîls de M. d'Oibesson l neveu du conuaau-- 
dear d'Aavilé! 

SAIHT-ALBIir. 

Moi , fils de M. d'Orbesson , et votre neveu. 

L£ COHMAnDEUR. 

Toilà donc les fruits "de cette éducation nier- 
veilleuse dont ton père étoit si vain ! Le voilà , ce 
modèle de tons les jeunes gens de la cour et de la. 
viUe],,. Mais tu te crois riche, peut-é^? 
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ACTE II, SCÈNE KIII. C; 

SAINT-ALBIN. 

Non. " 

-> LB couuANnErB. 

SaiMo ce qui te revient du bien de ta mère ? 

SAINT- ALBIN. 

]e D'y ai fanuîs pen»é, et je ne veux pas le sa- 
voir. . 

LE COUHANDEOB. 

Ecoute. C'étoit la plus jeune de six«afans que 
nous ëtitHis , et cela dans nne province on l'on ne 
donne rien aux fîHes. Ton père^ ^^ ^^ ^°^ P''* 
plus sensé que toi , s'en enté ta et la prit. Mille écus 
de rente à partager avec U sœur ; c'est quinze 
cents iirancs pour chacun : voilà toute votre for- 
tune, 

SAIITT-ALBIir. 

J'ai quinu cents livres de rente t 

£E COHMAHDEV&. 

, Tant qu'elles peuvent s'^teodre. 

Ah! Sophie, voug^D'habitereEplns sons un toiti 
Vous ne sentirez pias les atteintes de la misère. 
J'ai quinze cents livres de rente ! 

LE COHHANDEUB. 

Mais tu peux en attendre vingt-cinq mille de 
tnu'pire, et presque te double de moi, Saint- 
Albin , on fait des folies ; mais on n'en fait pat de 
plus chères. 

SAIHT-ALB.lA. 

Et que m'importe la richesse, si je n'ai pas celle 
avecqui jeUT"i>')irait partager? 
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6S LE PERE DE rAHtLLE. 

LE COUHAEIDEUB. 

Iniensé ! 

BAIKT-ALBIIÏ. 

Je sais. C«»t aîoii qu'on appetlp ceax qui pro- 
fèrent à tout une femme jeune, vertueuse etbelle; 
et )e £us gloire d'être k ta tête de ces fous-là. 

LE COMUAHDEVK. 

Tu Goprs à toQ îualbeur. 

SAinT-ALBTir. 
Je mangeois du paia , je buvois de l'eau it cdtë 
d'elle , et j'ëkois heureux. 

i,E coHHAnuEun. 
Tu cours k ton malheur. 

BAIHT'ALBIIf. 

J'ai quinze cents livres de rente. 

LE COMMAIIDEIIR. 

' Que feras-tD ? 

Elle sera nourrie , logée , vêtue , et nous vi- 
vrons. ' 

LE COMHAJIDEirK. 

Comme des gaeax. 
Soit. 

L£ COMHAFDEOSL. 

Cela aura père, mère, frètes, sobiits; et ta 
épouseras tout cela. 

SAIRT-ALBtir. 

J'y suis résolu. 

LE COMISAItDXOK* 

Je t'attends ^uxen&ns. 
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JCTE II, BCÈHÏ XllI. fig 

Alors je m'adresserai à toutes les ~ames sensî' 
blés. On me verra ; on verra ia compagne Ae mon 
infortune; je dirai mon nom, et je trouverai du 
secours. 

Tu connois bieu les hommes l 

SAinT-ALBIIT. 

Vous les croyez méchans. 

I.E COKUARDEDH. 

£t j'ai tort. 

Ton ou raison, il me restera denx appuis avec 
lesquels je peux déCer l'univers; l'amour, qui 
fait entreprendre, et la fierté, qui fait suppor- 
ter... On n'entend tant de plaintes dans le mon- 
de , que parce que le pauvre est sans courage.... 
et que le riche est sans humanitë..;. 
LB coMMAnDErx. 

J'entends... Eh bien! aies^a, ta Sophie. Foule 
aux pieds la volonté de ton père , les lois de la 
décence, les bienséances de ton état. Ruine-toi, 
avilis-toi, je ne m'y oppose plusj tn serviras 
d'exemple k tons les enfans qui fertneat l'oreille 
^ la voix de ta raison , qui se précipitent dans 
des engagemeos honteux, qui afil^ent leurs pa- 
rons, et qui déshonorent leur nom. Tu l'auras, 
ta Sophie, puisque tu l'as voulu; mais tun'aa- 
ras pas de pain à lui donner, ni k ses eniims, qui 
viendront en demander h ma porte: 
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7« LX VBHE DE FAUILLS. 

SAlHT-ALBin, 

C'est ce que vous craignez. 

LE CaHUAtIDErB. 

lïe suis - je pas bieo k plaindre ?.... le me soi» 
priv^ de tout pendant quarante ans; j'aurois pu 
me marier, etjemesiûs rsfusé cette consolation; 
j'ai perdu de vue les mlene, pour m'attacher à 
ceux-ci : m'en voUk bien récompensé !... Que di- 
ra-t-on dans le monde ? Voilk qui sera fait: je 
n'oserai plus me montrer, où, si je parois qncl- 
que part etquel'on demande : «Qui est ce vieux 
» homme-là qui a l'air si chagrin? «On répondra 

tout bas ! o C'est le commandeur d'Âuvilé 

» l'onde de ce jeune fou qui a épousé... Oui... »■ 
Ensuite ou se parlera à l'oreille. On me regar- 
dera. La honte et le dépit me saisiront. Je me lè- 
verai, je prendraima canne et fe m'en irai. Non j 
je roudrots , pour tout ce que je possède , lors- 
que tu gravissois , au dernier aiége , le long des 
mors, que quelque ennemi , d'un bon coup de 
baïonnette, l'eia. envoyé dans le fossé, et que tu 
y fusses demeuré enseveli avec les autres. Du' 
laoiiw, on auroit dit : aC'estdommage; c'étoit us 
\ » sujet. B Non, il est inoni qu'il y ait jamais eu 
un pareil mariage dans une famille. 
sAinT-ALBin. 
Ce sera le premier. 

LE COHMARDErB. 

Et je le souffrirai? 

-BAIVT-ALBIH. 

S'il vous pktt. 



ACTE lt> ICEDE XIT. ^t 

Ta le crois? 

RAtnT ALBTR. 

Astarément. 

L£ COHHANDEXTK. 

Allons, nous Terrons. 

EAinT-ALBin. 
Tout est vu. 

SCÈNE XIV. • 

SAINT-ALBIN, SOPHIE, MADAME HÉBERT. 

(Tanditqoe Suat-AIbin eoniiiiue commaa'il étxiit asol, 

Sophifl et la bonne s'aTancene et parlent damles in» 
urvalles du monologue de Saiut-Âlbin. ) 

SAiNT-ALSin , i^rès une pause, en se promehant 
- et rêvant. 

Oci , tout est vu.. .Ils ont conjorë contre moi... 
îe le secs... 
soFfliE , d'un ton doux etpMntîf, h sa bonne. 
On le veut... Allons, ma faonne, 

SAiNT-ALBiH, de même. 
C'est pour la première fois que mon père est 
d'accord avec cel oncle cruel. 

soPBiB, en soupirant.' 
Ah l quel moment ! 

UADAUE II£B£RI. 

11 est vrai, mon enfaut. 
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7^ LE PEB£ DE r'HtLL]Ç. 

■ SOPHIE, demême. 
Mon cœur se trouble. 

siiRT-ALBiH, deméme. 
Ne perdons poiot de temps. Il faat l'aller 
trouver. 

eovRii, aperceçantSaint-jélbin. , 
Le voilà, ma bonne; c'est lui. 

SAinT-ALBin, ailantà Sophiei 
Oui, Sophfç, oui, c'est moi. Je suis Sergï. 

, iovvtK, en san^otant. 
Non, voasne l'êtes pas. (ÊJÏeJe retourne ver» 
madame H^ert.) Qae \e SMia m^eurcusel 

SAIHT-ALBin. 

■Sophie, ne craignes rien. Sergî vous aimoit; 
Saint-Albin vous adore, et vous voyes l'hoHune 
le plus vrai et l'amant le plus passionné. 
80FBi£ soupire profondément. 
Hélas ; 

SAiifT-ALBiir. • 

Croyez que Sergi ne peut vivre, ne veut vi- 
vre qae pour vous. 

Je le crois; mais k quoi ceta sert-il? 

SAlNT-ALBin. 

' Ktes uA mot. 

s ophie. 
Quel mot. 

SAIRT-ALBIIT. 

Que vous m'aimez. Sophie , m' aimez-vous ? 

sopaiE, soupirant profondément- 
Ah Ui je ue vous aimois pas... 
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ACTE II, scÈnE iiv. - • ^3 

SAIKT-ALBIM.- • 

BonDez - moi donc votre main ; recevez la 
ntieniie,'et'Ie serment que je fais ici, à la face du 
ciel et de cette honnête femme qui vous a servi 
de mère , de n'être jamais qu'à Vous. 

Hélas ! vous gavez qu'une Aile bien née ne re- 
çoit et ne fait de sermens qu'aux pieds des autels... 
Et ce n'est pas moi que vous y conduirez... Ak ! 
Sergi , c'est à présent que je sens la distance qui 
nous sépare. 

sAiNT-ALBiH, avec vioknce. 

Sophie , et vous aussi ? 

SOBKIZ. 

Abandonnez-moi à ma destinée , et rendes le 
]-epos à un père qui voas aime. 

SAInt-AIrBIR. 

Ce n'est pas vous qui parlez; c'est lui. ]e )e re- 
Goonois cet homme dur et cruel. 

Il ne l'est point. Il vous aime. 

Il m'a maudit. Il m'a chassé. H ne fui restoit 
plus qu'à se servir de vous pour m'arracher la vie. 

SOPHIE. 

Vivez , Sergi. 

Jurez donc que vous serez à moi ma^é lut. 

Stoi , Sergi ! Ravir un fils à son père I... J'en^ 
trerois dans une famille qui me rejette ! 
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^4 t.E ?eitE as pahiLls. 

£t que vous importe nioa père, mon oncle, ma 
sœur et toute ma lamille , si voub m'aimez? 

Vouf avez une sœur ? 

SAIKT-ALBin. 

Oui, Sophie. 

BOPKIZ. 

Qu'olle est heureuse .' 

BAIRT-ALIII*. 

Tout me désespérez. 

SOPHIK. 

J'obéis k vos parens. Puisse le ciel tous accor- 
der on jour une épouse qui soit digne de vous et 
Youi aime autant que Sophie ! 

SAI^T-AI.BIH. 

Et vous le Boubaitez ? 

SOVllE. 

le le dois. 

SATItl-ALBII*. 

Malheur, malheur à qui vous fl coonoe, et qui 
peut être heureux Bacs vous ! 

Voas le serez. Vous jouirez de toutes les béné- 
dictions promises aux eufan.a qui respecteront la 
volonté de leurs parens. J'emporterai celles de 
votre pire. Je retournerai seule à ma misère , et 
Toiu vous ressouviendrea de moi. 

SAIIIT-AI.Btn. 

Je'mourr ai de douleur, et votis l'aitrez vonlo... 
( En ta regardant tnstemeni. ) SopMe... 
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Je ressens toute la peine que je vous cause. 
sAiRT-ALBin, ia regardaia encore. 

Sophie... ^ 

SOPHIE, à madame Hébert , en sanglotant. 

O ma bonne ! que ses larmes me font de mal !... 
Sergi , n'opprimez pas mon ame fôîble... l'en ai 
assez de ma J4»)leur„. ( Elle se-couvpe lesjretix de, 
ses mains. ) Adieu , Sergt. ( EUe s'éloigne. ) 

SAINT-ALBIIt. 

NoB , noD... Je ne le puis... Madame Hébert , 
reteaeE-la... ayez pitié de nous. 

VASAHE HEBERT. 

Pauvre Sergi ! 

SAIHT-ALBIK, ÛiS'opAte. 

Vous ne vous éloignerez pas... J'irai... Je voni 
suivrai.. Sophie , arrêtez... ( Ti se jette à ses ge- 
noux. ) Ce u'est ni par vous ,' ni par moi que je 
vous conjore... c'est au nom de ces parens cruels... 
Si je vous pei'di , je ne pourrai ni les voii, ni le» 
entendre, ni les souf&ir... Voulez-vous que je lea 
hause? 

SOTHIE. 

Aimez vos parens.Obéissex-leur. Oubliez-moi. 
Ne me suivez pas ; je Vous le défends. 

{EilesoH avec nudam& Hébert.) 
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SCÈNE XV. 

SAINT-ALBIN. 

{ n marclie , il se plaint ; il te Aésttpiie ; il nomme Sopliio 
pac intervallM .- ensuite il s'appuie sur le clôt d'an faa- 
tenit , les yeux couverts de ses main*. ) 

. SCÈNE XVI. 
SABST-ALBIN, CÉCILE, GERMEUIL. 

(Fendû)t<pi^«at dnu cette iiniation,C£cileetGeTnieuit 
entrent.} 

aXiiTtEVii. , s'ârrétantsur le Jbnd , et regardant 

tristement Saint- Albin, diià'CécUe: 

Le voilà , le malbeurenx ! Il est accablé , et il 

ignore que, daos ce moment... Que je le plains! 

Mademoiselle, parle^lui. 

CÉCILX. 

Saint-Albin ! 
■ AiifT-ALBiTf , ijui ne les voit point, maistjuiles 
entend approcher, leur crie , sans les repirder : 

Qui que vous soyez , allez retrouver leabar- 
barea qui vous envoient. Relirej-vou». 

CléciLE. 

Mon frère , c'est moi; c'est Cécile qui connoîc 
■ votre peine et qui vient à vous. . 
SAinT-ALBiN, toujours dans la même position. 
Retires-voua. 

CÉCILE 
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Je.m'en jrai , si je vous afflige. 

.SAIWT-ALBIW. 

Vous m'affligez. Vous'm'afEUgez. 

( aciles'enva.) 
rSAUTT-AiBiK, rappelant sa sœur d'une voix 
Jbible et douloureuse. 
CécUe:! 

CÉCILE, Rapprochant de sonjrêre. 

Mon frèreJ 

.-s AiKT-ALBiK , la prenant par la main, sans 

changer de situation et sans la regarder, 

EUe m'aimoit. Us me t'ont ôlée. Elle me fuit. 

G£BU£iria, àiui-méme. 
Plût au cid! 

S»IMT-41.Bm. 

J'ai tout perdu, ma ecenr. J'ai tout perdu. 

CÉCILE. 

11 vous reste nue sicur, un amL 
SAiRT-ALBiK, se relevant avec vivacké. 
' Où est Germeuil? 

" , CÉCILE. 

Levoilk 
EAiHT-AifliK se promène un moment en silence, 
puis il dit: 

Ma Bœur , laissez-nous. ( (YcHe parle bas à 
Germ(uUetsùrt.Saint-AQ>in en sept omenuntel h 

u£F£STo»E. Tome xxiv. r 
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plusieurs repnseï- ) Oui.... C'est le seul parti (£ui 
me reste... et j'y auis^ résolu. 

SCÈNE XVII. 

SAINT-ALBIN, GERMEUIL. 

»A1»T-ALBIH. 

Gerueuii., personae ne nous entend? 

GEDMEUII.. 

Qu'avez-vous kme dire? 

SAlirT-AlBlH. 

J'aime Sopliie} j'en suis aîmë. yons aimée CA- ' 
cile, «t Cédls vous aime. 

Moi, votresœur! 



Tous, ma sœur. Mais la mémo persécution 
qu'on ibC fait vous Kttendj et, si vous avez do 
courage, nousixons, Sopliie, Cécile, voua et moi 
chocchw le boolieur loin de ceux qui nous entou- 
rent et noua tyrannisent. 

GER.HEVIL. 

Qu'ai-je entenda?.. 11 ne me manquait qae cette 
confidence !. .. Qu'osez-vous entreprendre , et que 
mo conseillez- vous? C'est ainsi que je recoimol- 
trois les bienfaits dont votre père m'a comblé de- 
puis que je respire! Pourprix d« sa tendresse, je 
TempHrois son ame de doulear, st je l'anv^rrois 
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aa tombeau eu maudUsaat le jour qu'il me reçut 
chez lui! ^ 'j0, 

SAIRT-ALBIH. 

Vous avez des scrupultis , a'«i parlons plus. 

. X'actiMi que vous ms propéses, «t celle qtw 
vous avez résolue, sont deux crimes, ^vec Wi'a- 
c(W.}Saint-AtWn,alWindon«eîvoUçprojet.Vous 
avez encouru la disgrâce de votre pire , et vous 
allez la mériter, attirer sar vont le bllme public, 
vous exposer à la poursuite des lois, désespérer 

celle ^ue vous aimez Quelles peines vous vous 

préparezl... Quel trotible vous me causez!... 

SA^IKT-ÂLBim 

Si je ne ![Wux compter sur votre secours, épar- 
gati-moi vos conseils'. 

•* GfiltiaEVIL. 

VoTO vons perdez. 

SAINI-ALBIR, 

Le sort en est jetrf. 

VousmeperdezmtH-méme; voQSme petdez... 
Qtaedirai-jeivotrepère, lorsqu'il m'apportera sa 
dbuleurî... A votre «nola?,..OncleGnielI neveu 
plus cruel encore!... Aves-T ou» d& me con6er vos 
detseins?— QtMMiii'jevenaclm^iJKrid?... Pom- 
iquoi. vous ai-je vu ?... 

SJ.int-'AIiBIF. 

Adieu, Gcrmenil. EànUrassei-mot. Je compte 
»ur ToUe nUtcv^tion. 
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X GEftHXUII.. 

OÙ courez-Tous,? 



T^'assurer le seul bien dont je fasse CU^ etni'^ 
loigner (l'i«i pour jaqiais. • 

SCÈNE xvin. 

<JERMEUIL. 

Le sort m'en veut-M assez ! Le voili r^lu d'ea- 
lev ersa maîtresse; et il ignorequ'aumémeinstant 
sou oncle travaiUeà la faire enfermer... Redeviens 
^onp sur coup leur confident et leiir complice.... 
Quelle situation est la mienne ! IJncore , si je pou- 
vols m'ouvrir au pcre respectable... Mais ils ont 
exigé le secret... Y manquer, je ne puis ni le 
dob... Voilà ce que le commandeur a vu lorsqu'il 
s'est adressée moi, àmoi qu'il déteste, pour l'exé- 
cution de l'ordre injuste qu'il sollicite...^ En me 
présentant sa fortune et sa nièce, deux appas auxi- 
qu^ls il n'intaginF; pas qu'on rësiste, son but est 
> de m'embarquer dans un complot qui meperde... 
Si son neveu le prévient , autres dangers..,, Ataia 
Cécile sait tout ; elle connoît mon innocence... Eli! 
. que servira son témoignage contre le.cri de la fa- 
mille entière qui se soulèvera contre moi?... Dao; 
quels embarras ils m'ont prédpité , le neveu paf 
indiscrétion, l'oncle pai- mécbancetë!... El t», 
malheureuse innocente , dont les intérêts ne tou- 
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Ghent persoune qui te sauvera de deui hommes 
Viofens qui ont également résolu ta ruine?,!. L'un 
m'attend pour la consommer, l'autre y court; et 
jeft'ai qu'un instant... Ne le perdons pas... Empa- 
nms-nous d'abord de l'ordre. Jem'eipose, jeïe 
sais ; mais il faut faite soa devoir, et- fenuei les 
féuisarleceste.' 



DIT SECOHS ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. * 
SCÈNE I. 

CÉCILE, GERMEUIL. 

iSX IDEUOISELLE. 

CÉGItX. 

Laiaaez-moi : qu'osez-vons me demander? Je 
recevrois la maîtresse de mon frère chez moi!- 
cltM moi ! dans mon appartement l dans la maison 
de mon père! Laissez^moi, vous dis-je; je ne veux 
pas vous entendre. 

C'est le seul asile qui lui reste, et le leol qu'elle - 
puisse accepter. 

CÉGI1.Z. 

Non,non,noD. 

GERMECIT.. 

3e ne vous demande qu'uninstant; que je puis- 
se regarder autout de moi, me reconnoitre. 

CÉCILE. 

Non, non.. Une inconnuel 

GERHEUIL. 

Une infortunée, !i qui vonsnepourriezrefuser 
de la commisération , si vous la v o^iez. 
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CBCILX. 

Que diroit mon père? 

GERVEtlIl. 

^e respecië-je moins que vowî CraMwJS-je 
moins de l'ofTenier? 

Et le comnanJeur ? 

CEBMEUIL. 

Cest no homtne barbare. 

CÉCILE. 

Vous êtes U cause de toutes mes peines. 

GERWBUTI.. 

Dans cette conjoncture dïffidVe , c'est votre 
frère, (?est voire onde qTie je vous prie d« consi- 
drfrer; épargnez-leor à chacnti une action ddieme^ 

CÉCILE... 

La maUresse de mon frère ! une inconnue î Non, 
Monsieur ; mon cœur me dit que cela est mai , et 
il ne m'a jamais tro^|ée. Ne m'en partez plu»; je 
tremble qu'on nei^H écoate. ' 

GKBHEUIL, 

Ne craignez rien. Votre père est tout à sa dou- 
leur, le commandeur et votre frère k leurs projets; 
les gens sont écartés : j'ai pressenti votre répu- 
gnance... 

ciciLE. 
Qu'avez-vons fiiit? 

oSBiixnii, 
Le momentm'aparnlitvorable, et jel'ai àttro- 
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doîte ici : elle y est. La VoUi. RenvoyeMa, ma- 
demoiselle. 

ciciLE. 
Germeuil, qa'avez-vous fait? 

SCÈNE II. 

CÉCILE, SOPHIE, GERMEUTE. 

( Sophie entre but la scène comme une troublée. Elle- it«- ' 
voit poinlj elle n'entendfiointj elle ne sait où elle est. 
Cécile , de son c6té , est dans une agitation ezlrèni«. ) 

SOPHIE. 

Te ne sais où je suis.... je ne sais où. fe vais..- Il 

in<: semble que je marche dans les ténèbres.... Ne 

rencoutrerai-je personne' qui me conduiseî'Ocic}^ 

ne m'abandonnez pas. 

r.zkitEvih, i'appelant- 
Madenioisclle .' mademoiselle l 

. Qui est-ce qui m'appeU|^ 
osanErtL. 
*Cest moi , madenioîsc^lle , c'est moi. 

Qui étes-vous ? oh ètcs-vous ? Qui que Tou» 
joyez, secourez-moi., sauvez-moi... 
aERiiEVii.va la prendrepah ia main , et iui dit : 

Yenei.» mon enfant... Par ici.. 
io'v uiEjail quelques pas et tombesur ses genoux. 

Je ne puis..» La ibrce m,'idMiadaane... Je suc- 
CMabe... 
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CÉCILE. 

O ciel ! {d GenneuîL) Appelez. Eh ! non , n'ap- 
pelez pas. 
{Germeuiiet C^ciie relèvent Sophie et la meilenl 

sur un JauleuÙ.) 

SOPHIE, les yeux fermés eiaomme dans le délire 

de la déjaillance. 

Les cruels!... Que leûrai-ie fait? (jE/Zewgajïie' 

autour t^ elle avec loules les puinjues de beffroi.) 

Bassurez-vous ; je suis l'aïui de Saint- Attùii, et 

mademoiselle est sa sœur.- . 

SOPHIE, après un moment de silence. 

Mademoiselle, que vous dirai-je ? Voyez ma 

peine. Elle est au-dessus de mes forces.,.. Je suis 

à^ vos pieds. {EUe se jelle aux genoua: de Cécile.) 

(Cécile Jait rasseoir Sophie.) 

Je sois une infortunée qjii cherche un asile...,. 
C'est votre onde et votre frère quo je fuis... Vo- 
tec oncle, que je ne connoispas, et que je n'ai 
jamais offensé: votrefrèîé..., Ahl ce n'estpasde 
Tui que j'attendois mon chagrin!.. Que vais-jc 
devenir, si vous m'abandonnes?... Usaccomph-- 
ront sut moi leuTS desseins... Secourei-moi, sau-- 
-vez-moi... Sauvez ' moi d'eus. Sauveï-moi de' 
moi - même. Its. ne savent pas ce que peut o»er 
eellequi craint la déshonneur, et qu'on réduit à 
la nécessité de hair la vie... Je n'ai pas cherché 
jnon malheur , 'et je n'ai rien j me reprochci'. .. 
Je tuwaiUoit^- je vivois tranquille. ,., Les jours 
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de U donlear sont venus. Ce sont vos parens qui 
les ont amenét sur moi , et je pleurerai toute ma 
vie, parce qu'ils m'ont connue. 

CIJCIIE. ' 

Qu'elle me peine ! Ofa ! que ceux qui peuvent 

la tourmenter sont méchants ! 

( Fci la pitié succède à f agitation dans le cœur de 
Cifcile. Elle se penche sur le dos fTunJauleuil 
du céùf de Sophie , et celie-ei continue.) 

SOPBTZ. 

J'ai une mère qui m'aime.... Gomment repa- 
Tottrois-je devant elle?.... Mademoiselle, con- 
servez une fille à sa mère; je vous en conjure par 

la vitre, si vous Tavez encore Je ne peux 

rien; mais il est dd être qui peat tout, et devant 
lequel les œuvres de la commisération ne sont 
pas perdues.... Mademraselle!(£//e se jette au:r 
genoux de Cécile. ) 
CÉCILE t'approche d'eUe , et lui tend les mains. 

Levez-vous. 

cxKMEfit.,à Cécile. 

Yos yeux se remplissent de larmes. Son msl- 
heur vous a touchée. 

cicihn, à GerméuiL 

Qu'*Te»-vous fait? 

s'OTBlE. 

Dieu soit loué; loua lesceeursae lontpas en- 
durcis. 

CÉCILE, itSophie. 
Je connois k raion. Je ne voulois ni vousvoâr. 
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ni voDi entendre... Enfuit aimable et malhea- 
reux, comment you« nonaaez-voas ? 

■ sosniE. 

Sophie. 

CÉCILE, en l'embrassant. 

Sophie, Trenei. {Germeuil se jette aux genoux 

de Cécile, et tuipread une main qiiil baise sans 

/Mr/er.) Que me demsnâ«e-vôns encore? Ne iài^ 

je pas tout ce que voua voulez ? 

GEBif EuiL ,en se relevant, à part. 
Impcudentl... Qu'aUois-je lui dire?... 

* SCÈNE m. 

CÉCILE, SpPHIE , GERMEUIL , MADEMOI- 
SEULE CL\mET; 

(Cécile ouvre la porte de «a chambre, apIwUe madenoi- 
lelle Clairet, lui remet Sophiie et lui parle à Foreille.) 

11ADEH01SELT.1: CLAIRET, à Cécile, 
J'ehtejids mademoiselle. Reposez-vous sur 

, SCÈNE IV. 

CÉCILE, OERMEUIL. 

cwaLE, ap^s un moment de silence, «^ecckapia. 
Hs voilà, gr&ce k voni, k la nerd d« mes 
gens. 
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Je ne voas %i demaDdé qu'un instant pour lor 
trouver un asile. Quel mérite y auroit-îlà&ir* 
le bien, s'il n'y avoit aucunincouvéoient ? 
GÉciLe. - 

Que les hommes sont dangereuT,!.., Eloignez-' 
tco».... Vous voua en allez, je crois ?■ 

GEBMEUIL.' . 

3e vous obéis. 

CECILE.; 

ï'orl bien ! Après m'avoiv mise dans la pùsitioii 
lii plus cruelle, il ne vous reste plus i^u'k m'y; 
Icûsser. Allez , Monsieur, allez. 

GEaHEPIL. • 

Que je suis malheureux I- 

e^ciLt, ' - 
Vou» Vous plaignez, je croi*? 

GEIt-HEDIL. 

}« ne fais rien quinevous^éplaiM^ 

CECtLE. 

Vous m'impatientez.... Bougez que je suis dirns' 
Un trouble qtii ne me laissera rien prévoir, rien 
ÏJreVenir. Gomment' oserai- je lever lés yeui de- 
vant mon père ? S'il s'aperçoit de mon embarras 
et iju'il m'interroge:, je ne meatirtti pas. Saven- 
Vous qu'il ne faut qu'un mot inconsidérë pour- 
éclairer vn Homme tfelqUe le commandeur?...- 
Et mon frèi^.. Je redou» d'-avance le spectacle 
de sa douleur. Que va-t-H devenir; lorsqu'il ne- 
teouvera plus Sophie?... Monsieur, ne die quit- 
tée p.asun moment, si voulue voulei pas que 
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■toTH se découvre.— Mais on vient. Allez—. Iles.- • 
ftez..._ Hon : retires- vous. ■« 

,SCÈNE V, 

■CÉCILE. 

Cif L ! dans <]ae) eut je suit;! 

SCÈNE VL 

tECOMMAHDEU», CÉCILE. 

LE COMMARDEVK, htamatàère, 
CsciLK, tevoilk^ule? ' 

CÉCILE, d'une voix altérée. 
.Oui , ipoii cher oncle. C'est assez moa goâ.t> 

LE COHHXDDEIIR. 

Je te croyois avec l'ami. 

ceci LE. 
Qui , l'ami ? 

LE COHMANDETTIl. 

Bh! Germeuil. 

C^CIL^. 

il vient de sortir. 

LE COUUARDEtrK. 

Que te disoit-il ? Que lui dJsois-ta ? 

CECILE. 

Des choses déplaisantes , comme c'«st sa cou- 
tume. 
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Je ne Tom conçois pas. Voni ns powtei virâk 
accorder ua moment ; c«la me fâche. Il a de l'es- 
prit , des talens , des concioissaaces , des mœurs 
dont je fais grand cas. Point de fortune k la vérité, 
mais de la naissance. Je Teslkne , et je lui ai con- 
seillé de penser à toi. 

CÉCttE. 

Qu'appelez- vous , penser-à moi ? 

LE COmtAND'EnB. 

Cela s'entend. Tu n'as pas résolu de restée fiUr, 
appAMiKiBcnt ? 

ClfciLE. ^ 

Pardonnet-mol , Monsieur, c'est mon projet. 

LE COHMAUDEOn. 

Cécile, Ye«t-tu que je te parie icœUr ouvert? 
Je .tuia estièrameat détiMlîé de Hm frère : c'est 
-une ame dure , uu esprit intraitable ; et il vient, 
encore tont-k^l'heare., d'an oser avae moi d'une 
manière indigne, etque je ne lui pardonnerai de 
ma vie... Il peut k présent courir, tant qu'il ron- 
dra , après la créature dont il s'est entêté , je ne 
m'ensoucie plus... On se lasse kla fin d'être b(ni..-. 
Toute ma tendresse s'est retirée sur toi , ma clière 
nièce... Si tu voulois un peu toa bonheur, celai de 
ton père et le mien.^. 

CECILE. 

-Yous devez le supposer. 

LE COWHASDEtTB. 

Mai» ta M me detaandes- pss MT qi^il ÊKidroît 
faire ? 
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CÉQILE. 

Tous ne ne le laisserez pas igaoï-oc. 

LE COHHARDtUK. 

Tu as raison. £hbieui il faùdroit te rapprocber 
de Germeuil. C'est un madage autjael ton père 
ne consentira pas sarij I2 dernière répugnance ; 
maû je parlerai , je lèverai Ie& obaUde» : si ta 
veux , j'en fais mon affajre. 

C£CIl,£. ,' 

Voiu me conseillâciez de geoser à quelqu'un 
^ui ne scroit pas du clioii de mon père ? 

!,£ COMMAHDEtja. 

Q n'eit pa3 riche , tout tient à cela ; mais je te 
l'ai, dit , ton &ère ne m'est plu£ ijcb ^ et je vous 
raturerai tout mon bien. Cécila} cala va^u. la 
peine d'y céQéciÙT, 

ciciLE, 

Moi j <{ne je dépouille mon frète ! ' - 

!.£ COUMAHJ>i:Slt. 

Qu'appellei>-tu , d^pouiSov ? Je ne vous dois 
tien. Ma Ëaitune est h, mai, et elle me coûite aasez 
pouE en dispoMr à moa gré. 

Mon oade , je n'examinerai point jtuqu'oîi les 
pafBD* front 4êami^treB de leuE fortune, e^s'ib 
peuvent , sans injustice , 1% transporter oii il lenr 
plaît. Je sais que je ne. poncroi» aeoepteir hu vôtre 
sans honte , et c'en est asies pour moi. 

LZ COMHANO£UB. 

Et tu crois qœ Saim-AUtiu eu feimt autant 
poux sa acenr ? 
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CÉCILE. 

le connois mon frère ; et ^ s'il êtoU ici , noiu 
^l'aurions tous les deux qu'une yoiît. 

LE GOUMAHDEUIU 

Et que me clirtez-vous ? 

CECILE. 

Monsieur le Commandeur, ne me pressez pas: 
je suis vraie. 

LE COUKAKDErR. 

Tutt Eoleux, parle , j'ainie la vérité; ta dis ? 

CÉCILE. 

Que c'est une inhumanité sans exemple , que 
d'avoir en province des parens plongés dans l'in- 
cKgence, que vous frustrez d'une fortune qui leur 
appartient , et dont ib ont un besoin si grand ; 
que nousr ne voulons , ni mon frère , ni moî , d'un 
bi^D qi^il faUdrpit restituer à ceux à qui les lois 
de la nature et de la société l'ont destiné. 

Eli bien ! vous ne l'aurez ni l'un ni l'autre. Je 
Voas abandonnerai tous. Je sàrtirai d'une, maison 
où tout va au rebours du sens -commun , où rien 
n'égale Tinsolence desenfans , si ce, n'tjst l'imbé- 
cillité du maître. Je jouirai de la vie, et JR neme 
tourmenterai pas davantage pour dtes ingrats. 

CÉCILE. ■ ' 

Mon cher oncle , vous ferez bien. 

LE COHMANnEOK. 

Mademoiselle , votre approbation est de trop , 
et je vous conseille de vous écouter. Je sais ce qui 
repasse dans votre ame; je ne suis pas la dupe de 
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votre désintéressement , et vos petits secrets ne 
sont pas aussi cachés que vous l'imagiiiez. Mais il 
suffît... «t je 'm'«utends. 

SCÈNE Vît 

IJÉ PÈRE DE FAMILLE , LE COMMANDEUR, 
SAIHT-ALMN, CÉCILE. 

( Le père de fBsiiUe entre le premier , son fils lesnit.') 

SAiHT-Ai-Biri, violent , désbté , éperdu , ■ ici et 
dans toute ta scène. 
Ei.i.£s n'y sOnt phis... On ne sait ce qù'^es 
sont devenues... Elles ont dî^am. 

LE coMMAHOrUR, «part.- 
Bon. Mon ordre est exécuté. 

S'ilST-ALBI». ' 

îion père , écoutes la prière d'un fils J^sespéré. 
Itendeï-lui Sophie. Il est impossible qu'il vivtf 
sans elle! Vous faites le bonheur de tout ce qui 
Vous environne; vowé fils sera-t-ii le seul que 
vousayezrendu malheureux?... EUen'y est plus... 
Elles ont disparU..<Que'ferai-je?... quelle sera ma 
vie?' 

LE contiAiSTt^vKf à pari.' 

Ha (ait dil^ence. - ' U- 

S'AIIfT-ALBIK.- 

Mon père ! 

LE. PÈRE DE FAMILLE. 

Je- n'ai aucune part à leur a&sencé. -Je vous l'ai 
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g4 I-B PERE OE FAMILLE^ 

déjà dit; croyez-moi. { Il se promène lentement , 
la tête baissée et l'air choffin. ) 
iAiBT-ALBiN s'écrie, en se tournant vers le fond.. 
Sophie, oùétes-vous? qu'été 9-vottsdeveime7„. 

Atr... 

CECILE, àparl. 
YcÀlk ce que j'avois préva. 

LE coHUAnDErs, kpari. 
Consojnuaons notre ouvrage. Allons. {4 son ne- 
veu , tfun ton compatùsant.) HB-int-tùbin ! 

Monsieur , laîsseai-moi- Je ne ipe repens que' 
teop 4e vom ïvoir éqouté... Je U suiviois... J« 
i'aurois fléchie... et je Taj perdue ! 
te coMA4nD£VfL. 

Saint- Albin ! ' 

SAIKT-ALBIIT. 

]^isse»-n)oi. 

LX COMMAKDËUB. 

* J'^V Cftosé t» peine , et j'en suis afBiçé. 

SAinT-4LBlB. 

Que j« suis ipalheureBS. ! 

Germeuil me l'avoit bien dit. Mais aussi , qui 
pouvOit ima^ner que , pour une fille comme il y 
en a ttftt , tu tomberoi» dans l'dtat i^ jatc-voii ? 
sAtKiwALBiji, avec'terreur. 

Que dites-vous de Germeuil ? ■ 

LE COU^inDBUK. 

Je dis... RSen... 
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Tont ne m vtquerMt-il ea un joar? et le mal' 
Iieur quîme poanuîtiB'aai'OÎt-il eBcore &\é m«a 
araî7... Monsteorle CoinnuiKteuv, acbCTez. 

Germeuil ei moi... Je n'ose te l'avttHef ...Tn ne 
nons le panilrtniisras jasuis» 

Qu'avez-vous fait? SeMÎV^] pcHMl:^,'.., Hco 
frère , expliquez-TOuS' 

LE COHMANDEim. 

Cécile... Genneniî té faara confié ?... Dis pour 
moi. 

sjiiTT-xLviit, aaacmmtandeuri 
Vons me faites mourir, 

LE PÈjtE DB VAHILLS, âWC Sévérité. 

Cécile , vons vous troablec ! 

8AIBT-AI.BI1Ï. 

Ma soeur! 
LE PÈRE DE FAHiLLE, regardant encore sa 
Jîlte avec sévérité, 
Cécile!... Mais, non, le projet est trop odieux. 
Ma fiOe et Germeuil en sont lacapaliles. 

BAIRT-ALBIR. 

Je tremble... fe frémis... O dell de quoi suis-je 
menacé ? 

LE PÈRE HE rAM-iLir, avec sévénig. 

Honneur le dnMmantkttr , expliques- vons, 
Tons div-je , «t cessez de me tourmenter p»r tes 
soupçons qne votn répandes snr teut ce qni m'en- 
toure. {Le pè^défamilta se promène tU^lmdi- 
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I)G LE PÈaE SE FAHILUÉ. 

gné. Le commandeur, hypocrite, parait honteux- 
. et se tait. Cécile a l'air consterné. Saint-Albin a 
l£S yeux sur le commandeur, etatlendauec effroi 
^u'ils'expliifue. Le père de/amille au comman- 
deur.) Avez-vous résolu de gardai' longi-temps ce 
tileace cruel ? 

LE coxtL^s D%VK, à sa nièce. 
Puisque^u te tais , et <{u'il &ut que je parle.^ 
iA Saint' Albin-) Ta maîtresse... 

Sophie y 

LE COUM.AnD£U&. 

Est renfermée. 



J'ai obtenu l'ordre... et. Germeuil s'est chargé 
du reste. , • • 

LE FÈDE DE FAMILLE.- 

Germauil !" 

SAlNT.-ALBin. 



Mon frère, il n'en est rien. 



Sophie... Et c'est Genneuil!(i/ Je n 
nnjauleuil, avec toutes te^ marques du désespoir.) 

LE PÈRE DE f i.xw.'L.s, au commandeur. 

Et q«e vous a fait cette infortunée , pour ajou- 
ter à son malheur la. perte de l'honueui; et de ht 
liberté? Quel» droits avecrvous sur elle? 
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LE COMMANDEUR.. 

La maison eet honnête. 

SAJUT-iLBlIf. 

Jelavois...jévoû ses]ariues; j'entends ses cris, 
«t ne meurs pas!.. ^^commandeur.jBarbare ! ap- 
pelés voU'e indigne complice .Venez tousies deux; 
par pitié, avrachez-moi la vie... Sopliie... Mon 
père,secoiire7/4noi4 sauvez-moi de mon désespoii*. 
■ (// sej'eiCe entre les bras de son père.) 

LE PÈKE nE FAMILLE. 

Calmez-vous, malheureus,- 
sxiRT-AL^iK, entre les bras de son père, etd'un- 
bm plaintif el douloureux. 
GenDCnil!». luiX.. luî!...^ 

LE CO.HUARDZOH. 

n n'afait cpie ce que toutautre anioît fait Ji sa 

place. ^ 

s A 1 K T-A L Bi N , toujours SUT te Sein de son père et 

du Tnéme ton. 

Qui se dit moa ami ! Le perfide ! 

LE PÈRB DE FAMILLE. 

Sur qui compter désocmais ! 

LE COMMANDEVn. 

Il ne le vouloit pas; mais je lui ai promi» ma 
fortune et ma nièce. 

Mon père , Germeuil n'est ni vil ni perfide. 

LE PÈa£ n£ FAMILLE. 

Qu'ést-il donc? 

. 6 ÂJ nt-h\.B vv , h son pèra. 
Écoutez, et coaaoissez-le..,.Ab! le tndtre!.... 
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ffi (E I>BKE DE FAMILLE. 

Chargé de vpire in-Iignatioa, irrité par cet 0Dc1«t 
iBliunLaia..K abandonné de Sophie.... 

XS PÈSE DE rAHILLE. 

Eh bien? 

■ AIHT-ALBlir. 

l'alloÏB , d|iis mon désespoir, m'en ss!«r etrenf 
porter anbqnt da monde.... Non, jarafln homme 
ne fat plus iadigaemeiit joué.... tl rient k moi.» 
Je lai confie ma pensée comme k moa ami... H me 
blâme.... n me dissuade.... H m'arrête; et c'est 
pour me trahir, me Uvrer me perdre... l! loi ea 
coÂura U vie. 

SCÈNE vm. -• 

tE PÈRE DE FAMILLE,LE COMMAHDECR,. 
SAINT-ALBIN, CÉCILE, GEBJdEUIL. 

GE'ciLE,yui lapremién aperçoit GermatU, cmtrtà 
bàetàiicnei 
GEEUErn.!.. on allez-vaus? 
laiHT-ALSiR s'artmee vers lai, et ùii crie t^ec 
Xureurr 
Traîtreyoù e«t-eUe? Rends-la moi, et te pré- 
pare k défendre ta vie. 

lefÈi^ede wAniLLE, couranCaprèsSaint-Alhitt. 
Mon fils ! > 

CÉCILE. 

Uwi frèceL Arrêtes... le memamn.^ 

iEUe tombe dans uuJùutttiU.) 
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ï,B {mW Ajmnvn , au père de Jamille. 
Y prena-elle intérêt? Qu'eu dite»-vouï? 

L£ PÈRE DE FAMII.LE. 

Geimeuil , retirez-vous. 

OERMZVII» 

Monsieur, permettez que je reste. 

SAINT'ALBIIf, 

Que l'a lait Sophie? Que t'ai-je fait pour mw 
trahir ? 
LE ri^E DE FAV[it.h-E,lot*foursi{t CenneuU' 
Vous avea commi» aae aciûm Qijimis«v 

SAltlT-AI.>ll<, 

Simatœurt'esb chère, «itula voulois , ne vii- 
loit-il pas mieux?... 'Je te l'avois proposée... Ha» 
c'est par une trabisioa q«'îl te convwioii àe l'ob- 
tenir..,. Homme vil, tu. t'es trompe.... Tunetton- 
nois ni Cécile, ui mon père, ni ce commandeur 
quit'adégradé, et qui jouit maintenantde tacoa- 
fusion... Tu nerépondsrien!..TTi te tais! 
GERMEUiL, avec froideur eljermeté. 

Jevous écoute, Monsieiir,etîe vois qu'on dte 
ici l'estime, ^*un moment, k cdut qui a passé 
toute sa vie J« la laétiter. J'atteodois autre chose. 

LE pÈbE d£ F11I1.J.I.E. 

N'ajoutez pas la fausseté ^ la, pecSdie. Rcttiez- 

V0U3, 

GEKHEtriL. 

Je ne suis ni faux, ni perfide. 

' V SAIHT-AI-Bm. 

Quelle insolente intrépidité 

L ■ ..■ , Google 



100 1 ,tT PME DE FAH1&LE. 

le: coKMADDEUft-jà Germeuii. ' 
Mon ami , il n'-est plus lemp» de dissimiiter. J'ai 
tout avoué. 1 

GEnMÉvtL, au commandeur. 
Monsieur, je vous entends-, et je rouâ recon-- 



Que veui-tu dire? Je t'ai promis ma fortune et' 
ma nièce , c'est notre traité , et il tient. 

&IiS UEV I II. ' ' 

Je n'wtime pas assez la fortune peur en vou- 
loir au pris de l'honneur ; et votre nièce ne doit- 
pas ^tre lft-récom|tense> d'une perfidie,.,. Yoilà* 
votre ordre; - 

LE co-MKkvnt.t!t:,en1é reprenanL- 

Voyons. Voyons. 

Il seroit en d'autres mains, si j^enavoisiait- 
usage. 

Qu'ai-je entendu ? Sopbie est fibre I 
c-eumeuil. 

Sàint-Àlbitt , apprenez à vous tnéfier des appa- 
rences, et à rendre justice k nn homme d'hon- 
neui'i(^M cOffi/nfl«rfeMr.)Moiisieur,je vous salue. 



SCÈNE 



AOTX III, icinz IX. ror 

. • SCÈNE IX. 

LE PÈHE: de famille , LE COBSMAMDEDB, 
SAINT-ALBIN, CÉCILE. 

LKPziEDE FAMi-LLE, apcc rvgret. 
J'ai )ugé trop vit«. Je l'ai odGem^. 
&E coiUÀNDECB, stupé/oit , regarde la lettre dâ 
cachet. 
n m'a jou^. * 

LKIÎKEDK VAlIILLe. 

Tons méritez cette humiliation, 

• I,E COKHAMpETTR. 

Fortbietk! Eccaiiragaz-Ie8.à me manquer; iU 
nV sont pai auez disposés. 

SAlHT-ALBIIf. 

Ed quelqa'eadroit qu'elle _soit , sa bonne doit 
itrte revenue... J'irai. Je verrai sa bonne. Je m'ac- 
cuserai. J'embrasserai ses genoux. Je pleurerai. 
Je la toociierai, et je percerai ce mystère. 

X^l va pour sortir. 
CBCitEj en tetuivant. 
Mon frère 1 

• sÂiRT'AiiR, à Cécile. 
Ha sœur , de grftce , Cùtei ma paiK arec Ger- 
meuil. 
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nn LZ FEKC DE FAM1LI.B. 

SCÈNE. X., 

LE PÈRE DE FAMILLE , LE COMMANDEUR. 

Li coHx^noEUB. 
Voff» âTez entendu ? * . 

Le Pin-e bx faville. 
Oui, mon frère. * 

LE COMVAITDXUR. 

Savei-voHS oh il va? 

LE pÈkK D£ VAKILLZ. 

Je le lais- 

LE COHKÀKDEUK. 

Et vous ne l'arréteE pu ? « 

Mon. ■ " * '*""'^ ■ 

LE COMKAnoEDK. 

Et s'il vient à retrouver cette fille. 

LE pÈ«E de FAHILLE. 

Je compte beaucoup sur elle : c'est un enfant , 
mais c'est un enfant bien ne; et, dans cette cir- 
Gonitance , elle fera plus que vous et moi. 

LE COIIMAnDEUa. 

Bien imaginé ! 

LE FÈBE OE FAMILLE. 

Mon fis n'est pas dans un moment oii la raison 
puisse quelque chose sur lui. 

LE COHUAKDEVIl. 

Donc il n'a qu'à se perdre? J'enrage. Et vous 
êtes UB père de famille , votts ? 
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LE pÈltE DE FAMILLE. 

Pourriez- vou»-m'apprendre ce qu'il faut faire ? 



Ce qu'il faut iâire ? Être le maître chez soi ; se 
inoDtrcr homme d'abord, et père après, s'ils le 
méritent. 

LE PÈRE DE FAViLLE. 

Et contre qui, s'il voasplidt, faut-il quefa- 
gisseV 

» LE COKHARDEOB. 

Contre qui ? Belle question I Contre tous. Con- 
tre ce Germeuil , qui nourrit votre^fils dans son 
extravagance , qui cherche à faire entrer ane 
créature dans la famillepour s'en ouvrir la porte 
. àiui-mérae, et que je chasserois de ma maison : 
contre une fille qui devient de jour en jour plus 
insolente, qui me manque à moi, qui vous man- 
quera bientôt k vous , et que j'enfermerois dans 

' un couvent : contre un fîls qui a perdu tout een- 
timent d'honneur, qui va nous couvrir de ridi- 
cule et de hofete, et à qui je rendrois la vie si 
dure, qu'il ne serait pas teat^ plus long -temps 
de se soustraire à mon autorité. Pour la vieille 
qui l'a attiré chéJT elle, et la jeune dont il a la 
tête tournée , il y a beau jour que j'a^rQis &it 
sauter tout cela. C'est par où j'anrois commencé; 
et, à votte place, je rougirois qu'on autre s'en 

' TAt avisé le premier.... Kfais il faudroit de la fer- 
"meté, et nous n'en avons point. ■ ;■■ 
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I«4 t^E PEBZ DK FAWrtLE. 

LE fèsE DB -FAMILLE. 

Je vous eoteods. C'est-à-dire que yé chasserai Je 
ma maison uniiomme que j'y ai reçu au sortir da 
berceau , à qui j'ai servi de père, qui s'est attaché 
k mes iat^iéts depuis qu'il se conaoït, qui aura 
perdu SCS plus belles anoëes auprès de moi, qui 
s'aura plus de ressource $i je rabBndonne,«t à 
qui il faut que moa amitié soit funeste, si elle ne 
-lui devient pas utile, et cela, sous préteite qu'il 
donne de inauvais conseils k mon'fils, dont Ha 
désapprouve' les projets; qu'il sert uiie<malhea- 
re use créature,-qiiepeut-élreiln'a jamais vue, ou 
plutôt parce qu'il n'a pas voulu être l'iostrunient 
de sa perte, Renfermerai ma fille dans un couvent, 
je chargerai sa conduite pu sou caractère de soup- 
ç«ns désavantageux, ^e Ûc'trirai sa réputation, et 
cela, parce qu'elle aura quelquefois usé de repré- 
saillesavec monsieur 1^ Gouuna'ndenr; qu'irritée 
"par son humeur chagrine, elle sera sortie de son 
caractère , et qu'il lui sera dcha{tpij on mot peu 
mesuré. Je me rendrai odieux à ra'dfi fils , j'étein- . 
dïaî dans son ame tes gentimens, qu'il me doît^ 
j'acbèveraid'eDflammersoncaïaclÉreimpétueus, 
et de le porter à quelque éclat qui le déshonore 
dans le monde tout en y entrant , et cela , parpe 
qu'il a rencontré une ififortunéa^ta di^scbûm^ 
etdç lavertu', et que, par unmoaYem.ent dejeur- 
nesse quimarque an fond.Ia bonté de son naturel, 
ilaprisunattacheraentquim'afElige.N'avez^vous 
pas honte de Vos coDseUs? Vous qui devriez é^rd 
le protecteur âfs mes eofan» auprès de moi , c'est 
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VOUS quiles accusez : vous leur cberchei des tort», 
vous exagérez ceux qu'ils ont, et v«as leriezîhciïé 
de ne leur en pas trouver. 

LE gohmakd'Soh. 
C'est UB chàgriD que j'ai rarement. 
LE fÈhe de fâi^ille. 
* Et ces femmes contre lesquelles vous obtenez 
un ordre ? 

■ ^E COMHARDETTH. 

n ne vous restoit^lus que d'en prendre aussi la 
' défense. A.llez, allez. 

LE FÈKE DE. FAMILLE. 

J'ai tort. Ily.adW choses qu'il ne fautpas'voa- 
loir voua faire sentir, utefn frère. Mais cette afTaire 
me touchoit d'assez près, cemesemble^pour que 
vous daignassiez m'en dire un mot, • 

LE GOHUAVDEUft. 

C'est moi qui ai tort, et vous avez toujonrs 

^E PÈSE DE FAMILLE. 

Non, monsieur leG<ftnmandenr, vous ne ferez 
* de moi ni im père dur et injuste, ni un homme 
in^at et malfaisant. Je ne commettrai poiAt une 
violence, parce qu'elle est de mon intérêt; je ne 
renoncerai point k mes espérances, parce qu'il est 
survedh des obstacles qui les éloignent, et je ne 
.ferai point un désert de ma maison, parce qu'il 
a'j passe des choses qui ma déplaisent comme à 
vous. 

LE COHUARDEUn. 

Voilà quiestexpliqué.Obbienlconservezyotre 
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chère fille, aimez bien votre cher fils, laisiezen 
paix les créature* qui le perdent ; cela est ttop 
sage pour qu'on s'y oppose ; mais pour votre Ger- 
raeoil , je vous avertis que nous ne pouvons plu» 
loger, lui etmoi, sousle même toit, ..Qn'yapoiDt 
de milieu; ilfàat qu'il soit hors d'ici aujourd'hui, 
ou que j'en sorte demain. • 

LE pÈbe de FAH1L1.E. 

Monsieur le Gomman<ieur,vousâte3 le maître. 

■LE COHUAnDEUR. ' 

le m^n âoutois. Vous seriez enchante que je 
m'en allasie, n'est-ce pas?Maîs je resterai: 01 
resterai , ne fût-ce que pour itous remettre sous 
nez vos sottises et vous en fairejttonte. Je suis o 
rieux de «tvoir ce que tout ceci deviendra. 



l'IN DU TKOlSliuE ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

SAINT-ALBIN, «u/. 

(Il entie furieux.), ' * 

I ouTeslédairà;le1r^treGemLeail estd^mas- 
qu^. Malheur k lui I mallieur k lui I c'est lui qui a 
eiA-ineué Sophie ; il 1 a - ànachée des bras de sa 
honne. fe ae le quitte plus qu'il ne m'ait ins trait. 

SCÈNE IL 

SAINT-ALBIN, PHILIPPE. 



siitij-Mi.BMi,endonnantuneleOre* 
Portez cela. ■ . 

PSJLIPÏE. 

A qui, Monsieur? ' , 

SAIIT%-Àt.BIR. 

A GeTmeail.....(Philippevapoiirsortiri ih'ar- 
réte et rtvient aur ses pas.)Se lui arrache l'avéa 
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de son crime et le secret de sa retraite, et je cours 
partout on me conduira l'espoir de la retrouver. 
{IlàperçoU PhÙîppe, quiest reJtt!.)Taa't»pu 
ailé, rérenn. 



«AIKT-ALBIir. 

Ebbiwi? 

> n 1 1. 1 p PE. 
«M'y a-t-îl rien Hi-dedftiu dont mojmeta votre 
père soit iîclié ? 

Matches. 

SCÈNE lU. 

SA.inT-ALBIN. 

Lui qui me doit tout !«■ - 

SCÈNE IV. 

SAINT-ALBIN, CÉCILE. 

fiiiKT-ALBnt, continutint. 
Que j'ai cent fois défendu contre Je comuaD- 
'deuT I... A qui... ( En apercevant sa sœur. ) Mal- 
beureuse, à quel homme t'eg-tn attacb^ ,'... 

. Quediu»-voiis?qu'ftve£>rTDt)s?Mo«t&^l^rous 
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SAItTT-ALBIH. 

Le perfide ! le traître !... Elle alloit dam la coQr 
fiance qu'on la menoit id... Il a &bmé de votre 
nom... 

" GermeniL est iimocent. 

Il a pu voir leurs Itnnes ! entendre leurs cris [ 
les arracbei Tane à l'aatre ! Le barbare ! 

Ce n'est point an barbare , c'est votre ami. 

Mon ami!... JeJevouloù... Il n'a tenu qu'il lui 
de partager mon sort.,, d'aller lui et moi> vooi et 
Sopbie... 

CECILE. 

, Qu'entende-je?... Tons lui auriez proposé... 

-SAurT-AlBllT. 

Que ne me dit-il pas? ([ne ne m'opposa-t-il pas? 
avec quelle fausseté... 

CECILE. 

C'est un homme d'honneur ; oui, Saint-Albin , 
et c'est en l'accuûnt que vous achevez de m'en 



Qu'osez^vouB dire?... Trembles, tremblez.. .Le 
.défendre, c'est redoubler ma fureur... Eloignez- 
vous. 

ciciLx. .- 

Non, mon irère; vous m'écouterez.Germeuit... 
Rendez-lui justice... Ne le couioisses-vons plus? 



■ M> LE PEUX DE FAHILLE. 

au moment l'a-t-il pu changer 7...Yousl'accu8ei! 
vous '.„. Homme injuste I 

SAIKT-ALBIII. 

Malheur k toî , s'il t« reste de la tendresse I... Je 
pleure... tu pleureras bientôt aussi, 
c 1^ u I L E , avec terreur et d'une voix tremblante. 

Vous avez un dessein ? . 

SAIRT-ALBin. 

Par pitië pour vous ', ne m'interrogez pas. 

CÉCILE. 

Tous me haïsseï? . 

SAIHT-ALVIir. 

Je vous plains. 

CÉCILE. 

Tous attendez mon père ? 

BAIHT-ALBIK. 

Je le fuis; je fuis toute la terre. 

CÉCILE. 

Je le vois. Vous voulez pferdre Germeuil... vous 
voulez meperdre.>.£ti bien! perdez-nous... dites 
à mon père... 

SAIHT-ALSIir. 

Je n'ai plus lien Si lui dire... Il sait tout. 

CXCILE. 

Ah! ciel! 



I, Google 



LE PERE DE FAMILLE, SAINT-ALBIN , 
CÉCILE. 

( Saint-Albin Durqae d'abord de l'impatMiiceJirapproclie 
de um pérc : enniitc il reste iaunobile. } 



Tu me fuis , et je ne peux t'abaodoimer !.., Je 
*n'ai plus de fils , et il te reste toujours un père !... 
Saint Albin, pourqaoi me fuyez-vom ?... Je ne 
vieas pas veus affliger davantage, et exposer mon 
autorité k àe nouveaux mépris... Mon fils, mou 
ami , tu ne veux pas que je meure de chagrin.... 
^oas sommes seub. Voici ton père. Voilk ta sœur. 
Elle pleure , et mes laïmes attendent les tiennes 
pour s'y mêler... Que ce moment sera doux, situ 
veux! Vous avez perda celle que vous aimiez, et 
vous l'avez perdue par la perfidie d'un homme 
qui vous est cher. . 

»AttiT- Ai.ttw, en levant les jreux au ciel, avec 
fureur. 
Ah! 

^ LE >ÈBZ DE V.LIIII.I.X. 

Triamphez de von» et de loi. Domtez nne pas- 
ùon qui vous dégrade, Moatrex-vous digne de 
moi... Saint-Albin, rendez^moi mon fils. {Sairu- 
Albin s'éloigaCOn imUqu'il aoudroW répondre 
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aux sendmens de son père, et qu'il ne le peut pas. 
lie père âefamiUe suit sonjîls , en luîcriant avec 
violence : )RÂids-moim<m fiU... Rends-moi mon 
fils. {Saint-Albin va s'appuyer contrelemur, éle- 
vont ses mains et cachant sa télé entre ses bras. ) 
Il ne me répond rien. Ma voix n'arrive plus jus- 
<|u'à son cœnr. Une passion intensée l'a fermé. Elle 
a tout détroit. Il est devetro stupide et féroce. (// 
se renverse dans unJhuteuU, et dit ; ) O père mal- 
heureux! Le ciel m'a frappé. Il me punit dans, 
cet objet de mafoiblegse... j^en mourrai... Cruels, 
enfàos! c'est mon souhait... c'estle v6tre... 
CÉCILE, Rapprochant de son père en san^otant. 
Âh ! mon père. 

!.£ PÈHE D£ FJLH1LLE. 

Consolez-Toos Vous ne verrei pas long- 
temps mon cbagrin ' 

ciciLE, ayec douleur, et saisissant la main de 
• son père. • 

Si TOUS abandonnez vos enfant , que voulez- 
vous qu'ils deviennent ? 
i.£ pÈKE DE FAiaii.t.E, après un moment de 

. Céple , i'avois des vues sur vous... Gerjneuil... 
Je disois , en vo«s regardant tous les àejm ■■ Voilà 
celui qui fera le bonheur de ma fille... £Ue relè- 
vera la famille de mon ami. 

CECILE, surpnsct 
Qu'ai-je entendu ! 



ACTl IV, 8CE1TÏ TII. Il3 

siiNT-ÀLBiD, se retoumanl avecjureur. 
Il auroit épousa ma lœur ! Se l'appetlerob moa 
frire ! lui ! 

LZ PÈRE DE FAKILLE. 

Tout m'accable k la foù,.j,. Il n'y £aut pins 
penser. . - - 

SCÈNE VL 

LE PÈRE DE FAMILLE, SAINT-ALBIN, , 
CÉCILE, GERMEUIL. 

l^IKT-ALBIK. 

L£-voil& ; le voilà. Sortes, sortes tous. 
CÉCILE, en courant au-devant de GermeuU. 
Germeuil , arrêtez. N'approche^pas. Arrêtez. 
LE PÈRE DE FiMii-LE , en saisissant sonjils par le 
milieu dacorps, et l'entraînant hors de la salle. 
Saint-Albin !... Mon fils !... 
( GermeuU iavance , dune démarche ferme et 
■ tranquille. Scdnl-Âlbia , avant que de soHir , 
détourne la télé , etjait signe à Gemieuil- ) ^g. 

SCÈNE Vtl. 
CÉCILE, GERMEUIL. 

CÉCILE. 

Siris-JE agsez malbenreuse i 
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Il4 LU PEKE DE FAMILLE. 

SCÈNE VIII. 

LEPÈRE DE FAMILLE, LE œMMANLEUR, 
CÉaLE , GERMEUIL. 



LE FERE DB FAMILLE , rcnlrant, r 

mandeur sur iejbnd de la salle. 
Mon frère , dans un moyeat \e suis à vous. 

LE cou MAnDEDB. 

C'est -à-dire , que voua ne voulei pas de moi 
dans -celui-ci, Serviteun 

SCÈNE IX. 

LE PÈRE.DE FAMILLE, CÉCILE, 
GERïfEUIL. 

LE FÈKE Ds FAMILLE, à GermcuU. 
La division et le trouble sont dans ma maison, 
et c'est vous qui les causez^.. Germeuil , je sois 
^Éki^ontent, Je ne vous reprocherai point ce que 
j'ai fait pour vous. Vous le voudriez peut-être : 
mais , aprÈs U confiauee que je vous ai marquée 
âajourd'hbi , j^ ne daterai pas de plus loin , je 
m'attendois & autre cliose de votre part... Mou 
fUs médite un rapt ; il vous le conRe, et vous m.e 
le laissez ignorer. Le commandeur forint un 
autre pro)et odieux ; il vous le confie, et vous 
me le laissez ignorer. 
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Ils l'armetit exigé. , 

LE P£BE DE'TÂUILLZ. 

Âvez-vous dû là promeUre ?.... Cependant 
cette fîUe disparok , et vous êtes couvaincu de 
l'aroir emmena... Qu'est-elle devenue ?.., Que 
faut-il que j'augure de votre silence ? IJlais je ne 
vous presse pas de répondre. 11 y a dans cette 
conduite une obscurité qu'il ne me convient paa 

' de perçu. Quoi qu'il en soit, je m'intéresse k 
cette fille, et je veux qu'elle se retrouve. Cécile, 
jeDea>mpte plus sur la consolation que j'espérois 

, trouver parmi vous. Je pressens les chagrins qui 
attendent ma^vieillesse , et je veui vous épargner 
la douleur d'en être témoins. Je n'ai rien négligé, 
je croir, pour votre bonheur, et j'apprendrai avec 
joie que mes enfans sont heureux. 

S-CÈNE X. 
CÉCILE, gi;rmeuil. 

( Cécile ee jette dtuu on fauteuil , et peache Uislmieilt M 

titei)ir seBuains.) 



Je vois votre inquiétude , et j'attends vos ve- 
jproche». 

CÉCILE. 

Je suis d^espérée... Mon- frère en veut il votre 
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OERMUiriL. 

Sa lettre ne signifie rien. S ae crut offensé ; 
nui je suis innocent ettrknqoiUe. 

CÉCILE. 

Pourquoi voTu ai-je cm ? que n'aî^e mivi mon 
preuentimest?... Vous avei entenila mon pira. 

CEBVXtlIB. 

Votre pire est un homme juste, et je n'en crains 
rien, 

CECILE. 

II Tons aimut , il tous estimoit. 

OE KM EU IL. 

S'il eut ces lentimeDi , je les recouTrerai. ■ 

CÉCILE. 

Vous auriez fiiit le bonhenr <le sa fiUe... Cédie 
e&t releva la famiHe de son ami. 

OEBMEiriL. 

Gel ! qu'entends-je 7 

CÉCILE. 

Mon pire!... Jen'osoislui ouvrir mon cour... 
Désolé qu'il ëtoit de la passion de mon frère , je 
craignois d'ajouter k sa peine... PouTois-je penser 
que , malgré ropposition , la haine du comman- 
deur... Ah! Germeoil , c'est à Toas qu'il me des- 
tinoit. 

' GtBHEIIIL. 

Et TOUS m'aimiez !... Mais j'ai lait ce que je de- 
Yois, .. Quelles qu'en soient les suites , je ne me t»- 
■pentiral point du parti que j'ai pris... Mademoi- 
aelle , ij faut que vons sachiea tout. 
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Qu'eg^il encore arrivé ? - ■ 

, G,«RH£»JL. 

i«tte femme. 

"CÏCILE. 

Qui? 

■ aXMIEVIL. ■■' • 

Cette bonne de Sophie... 

« . , CECILE. 

' Eh bien? 

eZRlTEUIL. 

E»l assise à la porte de la maison, tesgens sont 
assemblés autour d'elle. EUe demande à eatrer k 
■parler.- -, ' 

*^^ci^^, se tevarUas'ec précipitation et courant 

pour sortir. 
Ahl DienI je cours... . 

-, - GEEMEPIL. ■ 

Où? 

CXCII.Z. 

Me jeter aux pieds de mon' pire. 

GZSMXUIL. 

Arrêtez; songei... , . 

. OECHZ. 

non , monsieur. v ■ 

OEKI^DII,. ' 



Cécile!.., Mademoiselle I„. 
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LE PESE SCfl 



Que TOuleZ'TonJ ie nfoi? 



J'ai pris mes raesiA'es, Os retient cette femme. 
Elle n'entrera pas ; et quand on l'introduiroit , ri 
on ne la conduit. pas au commandeur» ^ue dira- 
t-elle aux antres qu'ils ignorent ? 

CÉCILE. 

Non , Monsieur , je ne veux pas être exposée 

davantage. Mon' père saura tout. Mon père est 

bon ; il verramon innocence, il connoîtrale mo- 

, tif de votre conduite^ et j'obtiendrai mon pardon 

et le vitre. 

GKRUEVIl.. 

Et cette infortunée, ktjoivonsaveEaccordé un 
asile?... Après l'avoir reçue, en dbposerez-veus 
sans la consalter ? 

ciciLE. 

Mon p^'^ est bon. 

SCÈNE XI. 

SAINT-ALBIN, CÉOLE, GERMEUIL. 

( Sain kr-Albia entre s pas lents; il » l'air lomlire et b- 
loache , la tète b*sae , les bras CJCoi»éa , et le cbapeati 
renfoncé ear les 7eu^> ) 

cenuEuiL, à Cécile. 
Voila votre frère, ' 
CÉCILE ie jelte entre Germeuil et iai, et s'écrie .- 
Saint-Âlbin !... GermeuJl! 
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J.CTE IV., scEnz XI. 119 

SAIHT-ALBIN, à Gertfieuii. . 

Je vxius ci'oyob seul , Moaneiir. 

CÉCI.LZ. 

Germeuil, c'est votre amig> c'est mon frère. 

GEBMEUIL. 

Mademoiselle , je ne l'oublierai pas. 
SAiNT-ALBiK, en se jetant dans ûh fauteuil. 
Sortez ou restez , je ne vous quitte plus. 

CÉCILE, à Saint-AlbiÊF 
Insensé!.... ingrat! qô'âvez-vous résolu?.... 
Vous ne savez pas... 

SAlHT-ALBin. 

le ne sais que trop ! 

CKCILE. 

Vous vous trompez. 

sAiBT-ALByr, en se levant. 
Laissez-moi, }aissei-DO\is..,(S'i'irafsantà Ger- 
nteuil,enpoHantlamainàsonép^e.)Germsml'..,. 
, cÉGiLx, se tournant enjace de sonjrére^ lui 

P Dieu!. ..Arrêtez..;' Apprenez... Sophie... 

SAtMT-ALBIIf. 

Eh bien I Sophie ? . 

ce'ciiz. . 
Que vàis-je lui dire ?,.. 

SAIIfT-ALBIK. . 

Qu'en a-t-a fait? Parlez , parlez;. 
ciciLE. 

Ce qu'il en a fait ?.... Il l'a dérobée i vos fu- 
reurs... il l'a dérobrfeaux poursuites du comman- 
deur... Il l'a conduite ici... Il a fallu la recevoir... 
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130* LE ÏEBE »E EAlriLLE. 

• Elle est ici , et elle j est malgré mot... ( en san^o- ' 
lo/ifelen/'^euniRt.] AJIezmaiateoantgCoarezlui * ' 
plonger votre épée dans le sein. 

lAIKT-ALBIir, 

Oddl pnis-je le croire ! Sophie «t ici l...i Et 
^est luiL.^c'eït vous.'.... Ah! mon ami ! ah I ma 
gœur!..., Jeinû un mallMareux, je suis uniu- 
■enté. CéciW Germeoi), je vous dois tout... Me 
pardonaerez-Tous?— . Oui; vous êtes justes; 
TOUS aimez aussi; vous vous mettrez k ma ^ce, 
et vous me pardounerez.... 
ciciLK. 
Mais Sophie a'BH le projet qne vous avez làît 
de l'enlever ; elle pleure, elle w d^etpère. 

SAlHT-ALBIir. 

Eue me méfrise, eUe me hait. Cécile , voulez- 
.VOUBVouï venger? voulez-vous m'accabler sou» 
le poids de mes torts ? mettez le comhie à vo^ 
bontés. Que je la voie... queje la voia' un instant. 

CÉCILE. * 

Qu'osez-vous me ded^nder ? 

SAINT-AIBIR. 

Ha sceur, il faut que je la voie. Q le fout. 

CECILE. 

T pensez-yen» ? ' ; > 

SAIHT-llBIir. 

CécileJ . 

CÉCILE. 

£t mon père ? Et le commamdei» ? 
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* ACTE IV, SCÎHE Xtir. 131 

SIINT'ALBIIT. 

£t qae m'impotu?... iTltiHt que je la vt>ie, et 
j'y cour». 

CSKMEPIL. 

Arrêtez. 
GennBoilI 

CEKIfEVIL. . ( 

Mademoiidle, il iaat appeler. 
ciGii,E. 
' Obi la cmdle' complaisance l 

(_Germeuit sort pour t^^tderJi 

SCÈNE XII. 

SAIRT-ALBIN, CÉI^LE. 

(3«ùH-AIbia Mini lanuù de Céoile n la baÎK afcc tian»- 
pwt.) 

SCÈNE XIII. 

SAIHT-ALBUî, CÉCILE, GEBUEUJL, 
MADEMOISELLE CLAIRET. 

- SAINT- ALiiF, embrassant son ami. 
Je vais la revoir ! 
CECILE, après afoir pa^ bas à mademmseUe 
■ Clairet, continue haut etd'ua ton chagrin. 
'Condnisei-Ia. Prenez bien garde. 
-CKRMEUiL, à mademoiselle Clairet qui sort. 
• Se perdez pas de rue le commandeor. 
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ti2 LE FEKE DE FAMILLE, . 

SCÈNE XIV. 
SAINT-ALBIN, CÉCILE, GERMEUIL' 

SAINT-ALBIN. 

Je vais revoir Sophie I (// j'ofoncé ,' en Voulant 
du cèté où Sophie doit entrer, et il dit: ) J'entends 
ses pas.... Elle approc]ie...f Je tremble.... Je fri- 
8oni)e... Il semble que mon cœur veuille s'échap- 
per (le moi, et qa'il craigne d'aller au - devant 
d'elle... Je n'oserai lever les yeu:s>... Je ne ponr- 
sai jamais lui parler. 

SCÈNE XV. 

SAINT -ALBIN, CÉaLE, SOPHIE, GER- 
MEUIL, MADEMOISELLE CLAIRET, 

dans [tmtichambre, à l'entrée de la salle. 

SOPHIE, apercevant Saint-Albin, court effrayée ' 
se jeter entre les bras de Cécile et s'écrie : 
Mademoiselle ! * 

SAINT-ALBIN, la SUivOTllt 

Sophie I , 

{Cécile Uent Sophie entre ses bras, et la serre avec 
tendresse.) _ .^ 

GZK«x.i 11., appelant. 
Mademoiselle Clairet 7 

MADEMOISELLE CLAIRET, du dedans. 
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ACTE tv, scenE xvt. laS 

SCÈNE XVI. 

SAINT-ALBIN, CÉCILE, SOPHIE, GERMEUIL. 

CECILE, àifispAie, 
Ne craiguez^ rien. Rassurez - vous. Asseyez- 
- vous. 
(Sf^hie s'assied. Cécile et Germeuil se retirent 
aujondduikedtre , oàils demeurent specta~ 
leurs de ce ^jui se passe entre Sophte et Saint- 
Albin. Germeuil a l'air sérieux et rêveur. Il 
regarde rjuelquefois tristement Cécile , qui, de 
sort côté , montre du chagrin , et de -temps en 
temps de r inquiétude.) 
SAinr-ALBUi , à Sophie, qui a les yeux baissés et 
le maintien sévère. 
C'est vous! Cest vous! Je-, vous recouvre- 
Sophie .'.... O del I quelle sévérité ! qael silence ! ... 
Sophie, i^me refusez pas on regard.... J'ai .tant 
aoofTert!... dites ud motà cet infortuné... 
soputE, tans le rcMrder. 
Le méritez-viiiis ? 

SAlNT-ALSin. 

Demandez-leur. 

SOPHIE. 

Qu'est-ce qu'on m'apprendra? N'en saîs-je pas 
assez ? Où suis-je ? Que fais-je ? Qui est-ce qui m'y 
a conduite? Qui m'y retient?.... Monsieur, 
qu'avez-vons résolu de moi ? 
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1^4 ^t rike. de PAxiLLe. 

' DeToiuaim«r,derous posséder, d'être à voui 
malgré toute U terre, malgré vous. _ 
s o P B 1 E. 
Vous me moBtres biea le mépris qu'on fbit des 
]»Élheureux. On les compte pourriea.Oa se croit 
toutpermis avec eux. Mais, Momiftur, j'ai des pa- 
reus aussi. 

SAINT-ALBIfT. 

le tescpnnoStrai. J'irai. J'emlirasgerai lenr^ ge- 
noux; et c'est d'eui que fe vous obtiendrai. 

SOFBIE. 

Ne l'espérez pas. Ils sont pauvres, mais ils ont 
de l'hotineur.... Monsieur, repdei-moi à mes pa- 
réos. ReudeE-moi & moi-même. Reavt>yez-moi. 

Demande! plutôt ma vie : elle est i vous. 

' SOPHIE. 

ODi(>û! que vais-je devenir! (^ CécUeetàGet^ 
meuii, d'un ton désolé et suppliant.) Monsieur '.'.,.. 
i/laiemoisellel„.(jSeretoumantvers Saint- Albin.) 

Monsieur, roLVoyez-mot..... Reavoyez-moi 

Homme crue' faut-il tomber k vos pieds ?' M'y 

voilà. ^Eiie se jette aux pieds de Saint-Albin.) 

t AI m 'iLiî il tombe aux siens en la relevant, et 

dit: 

Vous à mes pieds! Cest à moi ii'me jeter, & 
mourir aux vAtres. 

^Bopui^, relevée- 

Vous êtes saDS pitié.... Oui , vous êtes sans 
pitié.,.. Yil ravisseur, que t*ai-je fait? Quel droit 
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SCEFTE ] 



as-tu sur moi?.,. Je veux m'en aller... Qui est-ce 
qni'osera m'arréter?,„.Voiis m'aimea ?.... Vous 
m'avez aimde?...'Vousî 

SAIHT-ALBIH. 

Qu'ils le diaent. 

SOPHIE. 

Vous avez résolu ma perie....Ouî , vous l'avez 
résolue , et vous l'achèvereE... Ah ! Sergi. t 
(En disartUx motavec douleur, elle se laisse aller 

dans un fauteuit ! elle détourne son visage 'de 

Saint-AWin,el se met à pleurer.) , 

SAIMT-ALBlîf. 

Vous détournez vos y eux de moi :.. Vons pleu- 
rez !Ah! j'ai méçité la mort.... Malheureux queie 
suis! Qu'ai-je voulu? Qu'ai-je dit? Qu'ai-je osé? 
Qu'ai-jefoji? 

to'B^iF,, à elle-même. 

Pauvre S^hie, !■ quoi le ciel t'véservée ! La 
misère m'arrache d'entre les bras-d'uue mère 
rarrive!ciav«:uiidemesfrères...NousyveniÔD8 
chereher de la commisératioc , et nous n'y ren- 
controns quele méprisetla dureté.,.: Parce que ' 
nous sommes pauvre», on nous méconnoît, on 
nous repousse.... Mon frère me laisse.... Je reste 
seule.... Une bonne femme voit ma jeunesse et 
prend pmë de mon abandon.... Mais une étoile 
. qm veut que je Sois malheureuse, conduit cet 
homme-Ia sur «espas, et l'attache àma perte ' 
ranraibeau pleurer.... Ils veulent me perdre et 

™^ P^^o^t... Si ce n'est celai^i , ce sera 'soi. 
onde^Cfiae « /À-e.) Ehîqueme y^;u*«t^™rt^.. 

n^EBTOIBE. yoflieiXII, -^ .. ^-^ il X 



130 LE PERE'DE FAMILLE. 

Pourquoi me pouranil-il aussi? Est-ce moi qui ai 
appelé »on neveu?-. Le yoilk; qu'il parle, qu'il 
s'accuse lui-même. Homme trompeur, liomme 
ennemi de mon repos, parlez... 

' SAIKT-ALBII'. ^ 

Mon cœur est innacent. Sophie, ayezpttié de 
moi.» Pardonnez-moi. 

SOPOIK. 

Qui s'en feroît mëfië?... I] paiYtisSoit si tendre 
eisibupl... Je le croyois doux..» 

GAIRT-.ALBIIT. 

Sophie, pardonnez-moi. 

sopntE. * 

Que je vous psirdonne ! 

SAtNT-ALBin. 

Sophie! 

{Il veut lui prendre la main.) 

SOFSIE. 

Betirez-vou^. Je pe ïous aiiae plus, je ne vous 
estime plus. Non. 

SAinï-ALBlH. 

ODien!que vais-je daveuir?... Ma soeur, Ger- 
meuU, parlez) parlez poutni9i...âophie, pardon-- . 

sorniE. 
Non. 

{Cécile et Germeuil s'approchent.) 
cicii.%f à Sophie. 
Mon enfant! 

O EK u £ v I L ,'à >^o/>A('e. 
C'esi un homme qui Vous adoie. 
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■ Ehbien! qu'il meieproBve; qu'il me défende 
contre son oncle; qu'il me rende-il mes parens; 
qu'il me[eDVoie,et jepardoDiiç. 

5CÈNE. XVII. 

CERMEUIL.CÉCILF.SAINT-ALBIN, 
SOPHIE, MADEMOISELLE CLAIRET. " 

MADEUOISELLECLATBET, Àfôcife. 

Macbuoiselle, on vient, on vienL 

GESMEVIL. ^ 

Sortons tous. 

( Céciie , Sophie et mademoiselle Gaîret entrent 
dans un appatUementi Saini-Albm et Germeuil 
dantuntattre.) 

SCÈNE X*VHL .■ 

LE COMMANDEUR, MADAME HÉBERT, 
•DESCHAMPS. 

(Le comiiuindcDr entre brusquement; madame Hëbert et 
Deacliampi le luivent. ) 

MADAME ^itzitt , en montrant Descliamps, 
Oui , Monsieur , c'est lui ; c'est lut qtti'acèom- 
pagnoit le méchant qui m&l'a ravie : je l'ai re- 
connu tout d'abord. ' ' 
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lai} LE pÈki de famille. 

LE COXHAHDElIIt. 

Coquin I A quoi tient-tl que ja n'envoie dier- 
cherttoco&uiusgaire,pourt'appr«ndteceqael*oa 
gagne às« prêter li des forfaits ? 

DEICBAUPt. 

Monsieur, v nie perdez pas ; vous me l'avez 
promis. 

LE COXHAITDEIIE.* 

£h bien I elle est donc id? 

DZSCBAIIPS. 

Oui , MonÙBur. 

LE coMMinnEiia , à part. 
Elle est ici , 6 Commandeur, et tu ne Pas pa* 
deviné! {À Deschamps.) Et c'est dans l'apparte- 
ment de ma nièce ? 

DEaCHAMPt. 

Oui, Monsieur. 

LE COKHAllDEirB. 

Et le coquin q%suivoit le carrosve, c'est tM? 

DESCnAMPS. 

Oui , Monsieur. 

LE COHMAKOEr^. 

Et l'autre qui étoit dedans, c'est Genueuil? 

DXSCEAmS. 



LS. cou VA KDE va. 

Çrenoeuil ? 

MADAME HÉIEET. 

D TOUS l'a déjà Jit. 






ACTE IV, icEne xviii. isg 

LE GOHUAKDEUn, à pOTt. 

Oh I pour le cp^ , je les tieiiB._ 

HADAME SSBEBT. 

Honsieur, quand ils l'ont emmenée, elle me 
tendoit les bras , et elle me di«oit : Adieu , pu 
bonne , je ne vous reverrai plus ; priez pour moi. 
M<^enr, que je la voie, qus je lui parle, que je 
la coniole. 

LE COMMAKDrEVB. 

Celqne tejiflut... (^^art.) Quells découverte! 

HABAMB n^BEUT. 

Sa mère et son frère me Font confiée. Que leur 
répondrai-je , quand îls me la redemanderont 7 
Monsieur, qu'on me U rende, ou qu'on m'enferme 
avec elle. 

LE coH mah-dedr, à ùii-méme. 

Cela sera, je l'espère. (À madame B^ert.)M^ 
pour le présent , ^lei, allez vite, et tortout nere- 
paroissez plus. Si l'onvous aperçoit, je ne réponds 
de rien, 

MADAME BEBEKT. 

Haû on me la rendra, et je puis y comptât ? 

LE COMMAItnBUK. - 

Oui, oui; CDfflpIei et partez. . 
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l3o LE PÈ&Z HE FAMILLE. 

SCÈNE X»X. 

LE COMMANDEUR, DESCHAMP& 

DE}CB.A.H»B, à /Jart, en v(^ant sortir madame 

Hébert. 

Que maudits soient la vieille et le portier qut 

l'a laissé passer I -, 

LE GDHHANDEVR, à Deschomps, 

Et toi, maraiid t... va.... conduis cette fomme 

chez elle.... et songe que , si t'oa découvre qo' élite 

m'a. parlé.... ou si eUe rçmoDte ici, je le fais 

pendie. 

DEScnAUPs, en s'emdlan^ 
Oui, Monsieur. 

SCÈNE XX. 

LE COMMANDEUR. 

La maîtresse de mon neveu dans l'spparte- 

ment de ma nièce ! Quelle découverte ! Je 

me doutois bien que les valets éloient mêlés Ik- 
dedans. On allojt, on venait, on sefaîsoit des si- 
gnes , on se parlait bas. Tantàt on me suivoit , 
tantôt on m'évitoit.... Il y a 1^ une femme de 
chambrequi ne me quitte non plus que mon om- 
bre... Voilà donc la cause de tous ces mouve- 
mens auxquels je n'cntendois rien Comman- 
deur, cela doit vous apprendre à ne jamais lien 
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négliger. Il y a loujour» quelque chose k savoir 

où l'on fait du-bruit S'il» emp échoient cette 

vieille d'cotrer, ils en avoient de bonnes raisons... 
Les coquins!... Mais j'ai mon ordre... Ils me l'ont 
rendu... Oh! pour cette fois, il me servira. Dans 
un moment, je tombe lïur eux, je me saisis de la 
créature , je chasse le coquin qui a tramd tout ce- 
ci.... je romps k la fois deux mariages. ..Mamèce, 
ma prude niccçs'en ressouviendra, je l'espère... 
Et le bon-homme , j'auraimon tour avec lui..... 
Je me venge du père , du 61s , de la We , de son 
ami... O commandeur, qoeUe joumâe pour toi l 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE L 

CÉCILE, MADEMOISELLE CLAIRET. 

CBCILZ. 

u£ méiir>*d-iDqiùétnde «t de crainte.... Des- 
champs a-t-il reparu ?, 

MADEMOISELLE CLAIBET. 

Non, Mademoiselle. 

CÉCILE. 

Où peut-il être allé? 

madebIoiselLE CHîï"»,- 
Je D*ai pu le savoir. 

CECILE. 

Qn«s'est-iî passé? , • 

mademoiselle CliïBET. 

D abord il s'est foi» "beaucoup de mouvement 
et de bruit. Je ns sais combien ils éloient. Ils al- 
loient et ve^ioiéit. Tout à coup le mouvement et 
le briijt Ont cessé. Alors je me suis avancée sur la 
pointe des pieds, et j'ai écouté de toutes mes 
oreilles ; mais il ne me parvenoit que des mots 
sans suite. J'ai seulement entendu monsieur le ' 
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commimdeur qui crioit d'un, ton menaçaiit : on 



CECILE. 

Qndqu'iui l'aoïvitril tpertne? 

l^ADEII01IELI.E CLAIRET. f 

Ron , IJademoiMUe. . 

CÉCILE. 

Descbamps amoit-il parl^ ? 

UADEKOISELLE CLAIBET. 

C'est autre cliose. Il est parti comme un éclair. 

CECILE. 

Et mon oncle ? 

uaij'euoisklle claikEt. 

/ôraivu.IlgesiK;uloit.IlseparloitiiIui-méme. 
Il avoit tous les signes de cette %>Sié mécliaDte 
que vous lui coQDoissez. 

CECILS- 
MADEU01SELLE CLAIBET. 

Il est sorti seul , et ^ pif d. 

Ailes... Coures... Attendes le retour de moa 
oncle... Ne le perdes pasde vue..; H faut trovver 
Descfaamps.., Il faut savoir ce qu'il a dit. (Made- 
moise/leClairelsortj Cécile la nappeUe, et ùtidil:) 
Sitôt que Germeoil seia rentré, dites-lui que je 
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SCÈNEH. 



Or ensuis-jeréduiul... AhIGermemlI...Xe ■ 
trouble me suit... 

SCÈNE m. 

SAINT-ALBIN, CÉCILE. ' 

cfciLE, à elle-même- 

TovT semble me menacer... Tout m'eS'rue... 

' {ASainl-Albiti,allanlàlui.)^oa{thre,liesf:it3.taçs 

a disparu. On ne sait ni ce qu'il a dit , ni ce qu'il 

est devenu. Le commandeur est sorti en secret y 

— et-ftea!..,. E scforas un orsge. Je îçïois. Je le 

sens. Je ne veux pas l'attendre. 

Après ce que vous avez fait pour moi , m'aban- 
donnerez-vous ? 

Tai mal fait. J'ai mal fait... Cette enfant ne vent 
plus rester; il faut la laisser aller. Mon père a vu 
mes alarmes. Plongé dans la peine, ct-délaissë par 
ses. enfans, que voulez -vous *qu'il pense, sinon 
quela honte de quelque action indiscrète leur fait 
éviter sa présence, et négliger sa douleur?... Il 
faut s'eo rapprocher. Germeuil est perdu dans son 
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esprit; Getmeuil, qu'il avoit résolu.*.. Mon frère , 
vouséteggénérevuif n'expose! paspluslong-temps 
votre ami , votre soeur; la tranquillité et les jouii 
de mon père. 

illRT-A.tBII*. • 

Non; il est dît que jâ n'aurai ^ai un iustaut de 
repus. 

■ CJCCILE. 

Si cette femme avoit pAiétré [,.. Si le comman- 
deuriavoit!... Je n'y pense pat saDsfrémir... Avr?* 
quelle vraûemblance et quel avantage il nous ot- 
taqueroitl Quelles couleurs il pourroit doDiifE k 
notre conduite t et cela, dans un moment où fan» 
de mon père est ouverte à toutes les impressions 
qu'on y voudra jeter; i,; • 

SAIHT'ALBIN.' 

Où est Genoenil 7 

ciciLR. 
Il craint pour vous. H craint pour moi. Il est 
allé chez cette femme... 

SCÈNE IV. 

SAINT- ALBIN, CÉCILE , MADEMOISELLE 

CLAIRET. 

MAIIZM01SZI.tE CLAIRET M mOIttrC SUP le 

fond, et leur crie : 
Le commandeur est rtntréi 



IJO LE y£BZ DZ FAMILLK. 

SCÈNE V. 
SAINT-ALBIN, CÉCILE, GERMEUIL. 

• GERIfEUIL. 

Ije comniandear sait tout 

CÉCILE ET SAiHT-ALiin, avecç^w. 
Le commandeor soit Coût ! 

GZBHECII.. 

Cette femme a péaéué. Elle a reconna Des- 
chaulps, liCs menaces du commandear ont int^ 
niid4 celui-d, et U a tout dît. 

AhlcielJt^ 

5AIRT-ALBIIT. 

Que Tais-je devenir ? 

CECILE» 
Qae dira mon père ? 

CZSMEriL. 

Le temps presse. Il ne s'agit pas de se plaindre. 
S nous n'avons pu ni écarter, ni prëvenir le coap 
qui nous menace, dn moins qu'il nous trouve 
rassemblés et prêts & le recevoir^ 

Ah ! Germeôil, qu'avei-voos fait? 

GEBUEUIL. 

He suisrje pas asseï malhenrenx ? 
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SCÈNE VI. 

SAINT- ALBIN , CÉCILE., GERMEUIL , 
MADEMOISELLE CLAIRET. 

MADEMOISELLE CLAioET traverse fa fcéne; et leur 
Voici le commandenr. 

SCÈNE VIL 
SA.inT-A.LBIN, CÉCILE, GEEUf UIL. 

GERMBUIL.' 

.' Il faut nou) retirer. 

CÉCILE. 

Non , j'attendrai mou père. 

SlINT-ALSin. 

Ciel I qu'allci-vous faire ? 

OEKHBI7IL. 

. Allons, mon ami. , 

BAIITT-ALBII^ 

Allons Baaver Sophie. 

ciciLE. 
Vous me laiuez I 

SCÈIÎE VIII. 

CECILE, va, viemt, etdàt 
Je pe WÙ que devenir... (Elle se tourne vers U 
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fond de ia sotie en criant : ) Germeuîn....l5ainf- 
Albin !... O mon père, que vous répoodraî-je?... 
que dirai- je à mon oncle?... Mais le voici... Pre- 
nons mon Ouvrage... cela me dispensera du moins 
de le regarder. 

SCÈNE IX. 

LE COMMANDEUR , CÉCILE, MADEMOI- 
SELLE CLAIRET. 

( Le commandeur entre, panitiùnnt mademoiselle Clai' , 
EM ^ui eflire deiu le salon , et lui fenne la poito ma 
»ei.) 

SCÈNE X. 

LE COMMANDEUR, CÉCILE. 

LE COHHAHDEVa. 

Ma nièce, tu as là utie femme de chambre bien 
alerte... On ne sauroit faire un pas sans la ren- . 
contrer....Mais te voilà, toi, bien ri3veuse et bien 
délaissée L.. Il ige semble qne tont commence à 
se rasseoir ici- 

CÉCILE, en bégayant. 

Oui.. 3e crois... que... Ah! 
LE CDHHAHDECR , appuyé SUT Sa canne y et debout 
devant r lie, 

La voix et les maïus te tremblent.- C'est une 
cruelle chose que le trouble !... Ton frère me pa- 
roit un peu remis... Voilà comme ib sofft tous! 
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d'abord c'est nn désespoir «ù il se s'agît de rien 
moins que de se noyer ou se pendre. Xouroez la 
maia,pist, ce n'est plus cela... Je me trompe 
-fort, ou il n'en serait pas de même de toi: si ton 
cœur se preod une fois , cela durera. 

cÈct LU, pariant à son ouvrage, ^ 
' Etfcore! • ■ 

.LE coHHARnzuR, ironiquement. ' 
Ton ouvrage va ma] ? 

CÉCILE, oistemenL 
Fort maL 

LZ C(niK:II<»KTr«. 

Comment Germeuil et ton frère soiU-îIb «uBia- 
tenant ?... Asseï bien, ce me semble... Cela s'est 
apparemment édaircî?... Touts'ëclaircit k la fm; 
et pftis on est si honteux de s'être mal conduitT... 
Tune sais pas cela, toi'qui a tonjours été si ré- 
servée, si drcoBSpecte !. 

. CÉCILE, hpar^ 

Je n'y tiens plus. {EUe se lève.) J'eatends, je 
crois, mon père, 

LE COMHAiatlElIK. 

Non, tu , n'en tends rieu Cest un étrange 

homme que ton père. Toujours occupé, sans sa- 
voir de quoi. Personne, comme lui , n'a le talent 
_ de regarder etde ne rien voir.... Mais revotons à 
l'ami Germeuil... Quand tu n'es pas avec lui , tu 
n'es pas trop ^chée qu'on l'eu'parle... Je n'ai 
pas. changé d'avis sur soncomphe, aa moins. 

CBCILE. 

Mon oncle ! 
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LE COJCMAHDEua. 

Ni toi non plni , n'est-ce pas?... Je lui Aécon- 
vre tons les jours* quelque qualité, et je ne l'ai 
jamais si bien coDiiUn... C'est un garçon sarpre- 
nant... ( CécHe se ieve encore. ) Mais ta es bien 
pressa? 

H est vrai. 

LE COHXIHDEDB. 

Qu'ai-tu qui t'appelle ? 

CÉCILE. 

J'attendoîs mon père; il tarde k venir, et j'en 
suis inquiète. 

SCÈNE XI. 

LE COMMANDEUR. *. 

Isqui^tz! je te conseille dé l'étre-Tu ne sais 
pas ce qui t'att«Q<l..,. Tu auras beau pleurer, gé- 
mir, soupirer; il faudra se séparer de l'ami Ger- 
menil... Un où deux ans de couvent senlem^it.... 
Mais le bon-homme ne vient point.... 

SCÈNE XII, 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR. 

usc{»iui AKDESB, toyoïu etUrv^le pén defamâie. 
Ae! le roici< Arriver donc , arrives iimK. 
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SCÈNE XIJI. • 

LE PÈSE DE FAMILLE, LE) COMMAIOEUR, 
MADEMOISELLE CLAIRET. 

(H«ileiiK>iMlleClftireteatT'innB la porte iInMloii,puM 
la tête, et écorne.) 

L£ pktit DE FAHILLX. 

Et qu'avex-Yons de si pressé k me dire ? - 

IiE GOBUANDÏUB. 

Tqus l'allez savoir... Mais attendez un moment. 
( ^s'avance doucement aufond de la salie , et dit 
à la/èmme de chambre, qw'ilmrprend au guet r ) 
Mademoiselle', approcher; ne vous g^nez pas; 
vous entendrez mieux, ( Mademoiselle Clairet se 
retiré et pousse la porte. ) 

SCÈNE XIV. 

LE PÈRE DE FAMILLE,LE COMMANDEUR. 

LE PÈKE DE FAHILIfE. 

Qu'est-ce qu'il y a? A qui parlez-vous? 

ht. COMUAEfDEVR. 

Je parle kla femme de chambre de votre filTe, 
qui nous écoute. 

LE pÈbe de famille. * 

Voilà l'effet de la méfiance que vous avezsemëa 
eutre vous et mes enfans. Vous les avez éloignés 
de moi , et venB lesavez iûs en société avec leurs 
gens. 



i4'J i>E pÈhe de pamillb. 

LE CDHMAnDEUB. 

NoD/mon frère, ce n'est pas moi qui les ai 
^I(Hgn^iJevou»;c'.eUlacratote-q]ael8ui-B<léman- 
elles ne fussent écUirées de trop prèf. S'ils »ont , 
pour parler comme vous, en société avec leurs 
geDs,c'estpar le besoinqu'ilsonteu de quelqu'un 
qui les servît dans leur mauvaise conduite. En- 
tendez-vous,- mon frère 7.„, Votu oe savez pas ce 
qui se passoautour de vous. Taudis que tous, dor- 
mez dans une sécurité qui n'a point d'eiemple^ 
ou qae voua vous abandonnez k une iriste&se inu- 
tile,, le désordre s'est établi dans-voUe maison, U 
agagaé de toute part) et le» valets, et les enfans, 
et leurs entours— Il n'y eut jamais ici de^ubordina- 
tioo j il n'y a plus ni décencâ ni mœurs. 

1.K PÈBZ SX WMUILLE^ 

Ni mœurs l 

iZ COMH AKDECn^ 

^i mœurs. 

LE piaE DE FAKILLE. 

Monsieur le Commandeur, expliquez-vous^ 

4)u caractère foible dont vous êtes , je n'espèra- 
pas que vous en conceviez le ressentiment vif et 
.profond qui convieudroit k un pèr£. N'importe, 
j'aurai lait ce que j'ai d&, et tes snijtes en retom- 
beront sur vou»seul,- 

LX VÈAE BE FAICrlI.1. 

Vous m'effrayez. Qu'ést-^e donc qulls on t fait ? 
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LE COHMAnDEQB. ■ 

Ce qa'ik ont fait? Se belles cliq^. Écoutez, 
écoutez. • • 

LE fÈBE de FiKILLE. 

J'attends. 

LEGOMMAHOCTTR. 

Cette petite fille, dont vous êtes si fcnrl en 
peine.... 

LE càKE DXFAHILLË. 

Eh bien? . • - 

LE COHMAHDEVtl. 

OÙ ctojres-vouB c[a'elle soit ? 

LE pèbe de KAMILLK. 
Je De sais^ 

■ ,«. LE GOBUJHDÊIIR. 

Tous ne sarei ?. ... Sachez donc qù'eQe est chei 
vous. 

LE PÈftE DE FAKlLLZt 

Chez moi! 

LSXOmfANDEtrR. 

Chez vous; oui, chez voift.... Et qui <Toycz- 
TOBS qui l'y ait iatrtfdnite? 

LE PÈEE DE FA-MILLE. 

Germeuil? 

te COUHAHIIEDIl. 

Et celle qui l'a reçue 7 

LE PÈaX DE FAUILLE. 

Mon frère, arrêtez... Cécile...-ma fille ï..^ 

lit cAhu ANDEVa- 
Oui , Cécile : oui , votre fille a reçu chez elle Ta 

• ' ■ 
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mutre$3«de son frère. Cela est honnête; qn'ea 
pense2-vou9? 

1^ pÈhE de rAHlLLE. 

Ahl , 

LE COMUADDZUB. 

Ce Germcail râconnott d'ûneétraiige manière 
les (^ligatioDt qu'il vous a. . 

LE pÈile de famille. 

Ah! Cécile, 'Cécile! oàsoMle» principes que 
Toift a inspira votre mèie 7 

LX COKMAIlDEtrK. 

La maîtresse de- votre Gts cheB vous, dans fap- 
partement de votre JîUel Jugei, jages. 

LE PÈRE DE FAMILLE, , 

Ah I Germeoil l.. Ah ! imm âb !... Que je uu» 
malheureux I quel sera le reste de ma vie ?" qn» 
adoucira les peines de mes dernières années ? qsi 
me consolera ? 

'' LX «OMMAJIDEUIt. 

Quand je vous disoi* : *■ V«iHei sus votre Me ; 
» votre fik se dérÀge ; voua ave» chez Vo«s un 
» coquin , ■»■ i'étois un hoauofi dur, méGhanj,j ufi- 
portun. 

LE PÈaE DE FAMILLE. 

J'en mourrai , j'en mourrai. Eh qui chercheraî- 

jeaBtonrdem<à?...Ah!cieU^!QienÇ'^'W^M«'i 

LE comWahdkdk. 

VousaveznégligémesconseilsjvonsenaveBrî. 

LE *ÈKB DE FAMILLE. 

Non f mes eoûtns ne ccot pas tombés dans les 
égaremens que vous leoi' reproches i ils son\ in- 
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nocenB. Je ne croirai point qu'ils se soient avîKs , 
qu'ils m'aient oublié îusque-là.... Saipt-Albin !... 
Cécile '.... Germeuil !... Où sont-ils ?■•> S'ils peu- 
vent vivre sans nkoi , je ne peux, viyre sans eux» . 
J'ai voulu 1^ quitter.... Moi les quitter I... Qu'ils 

viennent qu'ils viennent tous se jeter à mes 

pieds. 

Homme pusillaoîme , n'arez-vous point de 
IxHite? ' 

LE pÈre de famille. 
Qu'ils viennent... Qu'ik s'accusent». Qulls se 

■ repeiitent... 

LE gohmaudeuh. 
I?on;ievôudroi»(lH'ilsfas»eatcaché8 quelque 

■ part, etqa'ife Von^nteadisseot. 

• ' LE skre Dz famille. 
Et qu'eatendroient-its qu'ils ne sachent ? 

LE noMMAHDXVK. 

EtdMitils n'abusent. 

LE PERE HE VAUIlIe. 

n faut que je les vote, et quejé leurpardonn«, 
«u que je les haïsse. 

tS COUKAITBEIIR. 

Eh bien I voyez4es. Pardonnez-leur. Aimez- 
les , et qu'ils soient 11 jamais votre tourment et 
v4tre honte. Je. m'en irai si Ii>in , que je n'enteo- 
dcai pàiler ni feux , ni de vous. 
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SCËNE XV. 

LE PÈRE DE FAUJ^LLE, LE COMMiNDEUB, 
M. LE BON , DESCHAMPS , MADAME: 

HÉBERT. 

LE K,aiiiv.XTniKv t., apercevant madame Hébert, 
-Feume maudite ! ( A Deschamps. ) Et loi , civ 
quia , que fais- tu ici ? 

V ADAHZ KEBERT, H. LE BOK , ÏHiCa^m», 

au comUfondeur^ 
Monsieur ! 

LE ceMHA5DKiiR, àmodome HScrt, 
Que venei-Tous cliercbo^? Retoaraez-voiifr" 
en. Je sais ce que je vous ai promis , et je VooS' 
tieudrai parole. 

Monsieur... Vous voyez ma joic,.-. Sopliie.A 

L£ COHMABDXDK. 

Allez , vous dis-je. 

H. LE BOF, 

MoDsienr, Hoosieur, écoutez-4a. 

MADAVE HUBERT. 

* Ma St^liie... Mon enfai^t... n'est pas ce qa oa 
peose... M. Le Bon.„ parlez... je ne pois... 
LE coHMANDEsa, à /il. Le Bon. 
£it-ce que vous ne connoissez pas ces femjnes- 
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ih., et Tes coDteB qu'elles Bavent' faire ?... ^. Le 
fioQ , à votre âge vous douneE là-dedans 7 
M^DÀUTL BÉBERT, aupèredejhmille. 
Monsieur, elle est chez vous. 
LE PÈRE Dz FAMILLE, à part , et doulouKusenteitl. 
11 e^t donc vrai [ 

MADAirz nÉDBRT. 

Je ne denuBde pas qu'on m'en croie... Qu'oa 
la fasse venir. 

LZ COVHJITDEIIII. < 

Ge sera quelque parente de ce Germeoil. 
(Icion entend, au-dedans, du bruit ^ du tumulte, 
des cris coitfus. ) ■ 

LE PÈbE de FAHILXX. 

J'entends Aa. bruit. 

LE COMHAHIIEniU 

Ce n'est riea. 

SCÈNE XVI. 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 
CÉCILE, M. LE BON , DESCHAMPS, 
MADAME HÉBERT. 

cÉctaz, au-dedans. 
Philippe, Philippe ,.appetbz mon pire. 
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SCÈNE XVIL 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMÂIilDEUB, 
M. LE BON, DESGHUIFS, MÂ.DA ME 
HÉBERT. 

LI PÈBE DE TAM1LI.Z. 

CziT la Toix de ma fille. 

MADAME %ifn.fiT, au père dejamilte' 
MoDiieiiT, &ite> venir mon enfant. 

SCÈNE XVIII. 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE œMMANDEUR, 
SAINT-ALBIN , M. LE BON , DESCHAMPS^ 
MADAME HÉBERT. 

■ AiirT'ALBiir, au-dedaas. 
N*ATPmoCHE2 pat. Sur votre vie, D'approches 
pas. 

SCÈNE XIX. 

LE PÈREDE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 
H. LE BON, DESGHAMPS, MADAME^ 
HEBERX.I ' 

MADAME BÔERT ET H. LZ SON,' OU père dcfamUlè, 

MoiuizibR, acéodrez. 

LE coKMAinDEvt., au père dejàmilte. 
Ce n'ett rien, vous dis-je, 

SCÈNE 
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-, SCÈNE XX. 

LEPÈRE DE FAMILLE, LE COMMitNDEtJR, 
M. LE BON, DESCHAMPS, MADEMOKELLE 
CLAIRET, MADAME HÉBEflT. 

mad{:m6i3ELlx clairet, effrayée, au père Ae/a- 

Des ^pées,'iin exempl, de» gardes ! Monsieur, 
accoures, si vous ne voulez pas qu'il arrive mal- 
heur. 

SCÈNE XXI. .- 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMM ANDEU|pl 
S.- ALBIN, CÉCILE, SOPHIE, GERMEUIL , 
M. LE BON , PHILIPPE , DESCHAMPS , 
MADEMOISELLE CLAIRET, UN EXEMPT, 

DES DOMESTIQUES , TOUTE LA MAISON. 

(Cécile, SopKieJ'eiempt, Saint-Albin gGrnneuiL^Pbi- 
lippe entrent en tnmultoj Saint-AIbiu â rép^flrée, 
et Germeuil le retient- ) 

CÉCILE entre en criant el se fêlant aux ptÉtU de 

son père. 

MoKpère! . 

.BiiPEiE, encoumntvfirs le père deJamUle , et en 

crianl. 

Monsieur I 

ii£f EBToiitE. Tome XXIX. 1 3 
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LE coxvAUDEV a, à l'exempt, en criant. 

Monsieur l'exempt, faites votre devoir, 
SOPHIE et HADJLHE HÉBERT, On s'adressanl au père 
dejamilie,etlapremière ensejelanlà sesgenoux. 

Monsieur ! 

SAINT-ALBIN, toujours retenu par GermeuU. 
, Auparavant il 'faut m'ôter la vie. Germeuil, 
laissez-moi. 

LE pÈre de w miLLE, à Texempi, 

Arrêtez, i 

H. LEBOEI ETHADAIfEHÉBEBT,efM0Unia7I{<fe jon 

côté Sophie tjui est toujours à genoux. 
Monsieur, regardez-la. 
,,-U coHHAHDF.DR, à l'cxempt, sans la rcffirder-^ 
V Faîtes votre devoir, vous dis-je. 
SAINT-ALBIN, en Criant. 
Arrêtez. 
uÂdahe uÈbe^t ef h. lc nov,en criantau coi/iman- 
deur, et en oté^te l^mjrs que Saint-Albin, 
Regardez -la. 
I (ppHiE,en s'adressanl au commanileur. 
Mtnsieur ! 
(.E GouuAHDEuK sc retoume , la regordç , et 
s'écrie sbipéftiit. 
Que vois-je ? 

' MADAME BBBERI Ct M, LE BON. 

Oui, Monsieur, c'est elle : c'est votre «ièce. 

SAINT-ALBIN, CÉCILE, OEBUEtTIL g XADEH01SEl.t,£ 
CLAIB»T. 

Sophie , la nièce du commandeur. 
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SOPHIE, loujwrs% ^enoiiX , <a* commandeur. 
MoD cher optje. * 

LE cav.viAVTtt^B., brusquement. 
Que faites-vous ici ? 

iovnii, tremblante. 
Ne me perdez pai. 

LE cou HAUDEUR. 

Que ne ^e^dez-vo^s «lans votie province? 
- Pourquoi d'j pas retournei: qutnd je vous J'ai fait 
dire? 

sopaiE- 
Mon cher oncle , je m'en irai , je m'en retour- 
nerai; ne me perdez p». 

LE PÈRE rz WÂMiLLE, à Sophie. 
-Tenez, monenfviti levez-Tous. *■ 

CÉCILE, toujours à genoux aux pieds de son père. 
HoD père, ne condamnez pas votre fille sans 
l'entendre. Malgré les apparences, Cécile n'est 
point coupable ; elle n'a pu ni délibérer, ni vous 
consulter.... * 

LE pÈKE DE t ^KiLLi, d'un air un.peus^f ère , 
mais touché. 
Ma fille , vous êtes tranbéc dans une grande 
îpiprudence. 

CÉCILE. 

Mon père ! 

LE.PÈKE DE F*y[tLi.K,,at>ec Icndresse. 

Levez-vous. 

SAiitT-xi.Biir. 
fijon père , VOu> pleurez. 
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%5% LZ VÈBZ BX tAHItLK. 

LE pÈKC de FAKILLZ. 

C'est sur TOUS, c'est sur votre sec ur. Mes ea- 
fans , pourquoi m'avez-VouB ndgUgé? Voyez, 
vous n'avez pu vous éloigner de moi saos voni 
égarer. 
sAinT-ALBin et dciix, en lui baisant tes mains. 

Ali; mon père. 
LE PÈRE DE FAMILLE, ap^ès avoir essuyé ses 
larmes , prend un air if autorité, et dit a» com- 
mandeur, t]ui parait confondu. 
Monsieur le Commandeur, vousaveîoubliéqye 
vous étiez cliez moi. , 

l' EXEMPT, ou père de famille , montrant le com- 
' mandeur. 
Est-ce que monteur n'est pas le maître de la 
maison. 

LE pÈhe de famille, à l'exempt. 
C'est ce que vous auriez dû savoir, avant que 
d'y entrer. Allée, Monsieur; je réponds de tout. 
.( 12 exempt sort. ). 

SCÈNE XXII. 

LEPÈREDEFAMILLE, LE COMMANDEUR, 
SAINT -ALBIN, CÉCILE, GERMEUIL , 
SOPHIE, et TOUS les cens de la maieqh. 

SAIHT-ALBtir. * 

Mon père I 

LE sère DEFA«iLLE^.<tfec tcndressc. 
Je t'entends. 
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ACTE V, SCÈNE XXII. l53 

lAiNT-ALBin, en présentant Sophie au com- 
mandeur. 
SI on oncle ! 
sovutk, au commandeur, qui se détourne d'elle. 

Ne repoussez pas l'enfant àe votre frère. 
lE pÈre de famille, au commandeur, en 
montrant Sophie- 
Voyez-la. Oii sont les parens qui n'en fussent 
vains. 

LE COHMAKDETTII. 

HIe n'a rien, je vous en averti». , 

SAIHT-ALBIH. 

Elle a tout. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

]h s'aiment. 
LE coKMARDEtiR, OU père de/amîlte. 
i. Vous la voulez pour votre fille. 

LE PÈRE DE FAUILLE. 

^ Es s'aiment. 

LE coHMANDEiTR, à Sainl-Albin. 
. Tula veux pour u femme ? 

SAinT-ALBIH. 

Si je la veux ! 

Aie-la; j'y consens : aussi bien, je n'y.consenti- 
rois pas, qu'il n'en seroit ni plus ni moins... 
SAiHT-ALBiK, à Sophie. 
Ah ! Sophie , nous ne serons plus séparés, 
LE COMMANDEUR, aupère de.fOmille. 
Mais, c'est à une condition. 
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l54 t.Z rkn'E DE FAICILLE. 

'LE PÈbE DEFlilILLE. 

Mou frère , ^âce eotière; point-de condition. 

LE -COKUAKDEUI. 

Non. II unique vous me fassiez justice devotre 
fille et de CH bomme-tà. 

EÀINT-ILBIF. 

Justice! et de qnoi? qu'ont-rh fait? Mon père, 
c'est à vous-même que j'en appelle. C'est lui qui 
vous a conserva votre fiïa... Sans lui vous n'en 
auriez plus, .Qn'altoifi')e deveiiir? "Ceit lui qni 
m'a coDservéSophie... Menacée par moitineaacée 
parmon oncle, c'est Germeuil, c'est ma sœnr, qui 
l'ont tauvée,,.. Ils n'avoient qu'un instant.... elle 
n'avoit qu'un asile..:. Ils l'ont dérobée à ma vio- 
lence".... Les puoirez-vous de ma faute? Cécile, 
venez. 11 faut fléchir le meilleur des pères. 
. ( // amène sa sveur aux pieds de son père , et ^y 
jette avec elle. ) 

LE PÈHE DE FIHILLE. 

Ma fille, jevous ai pardonné, que me demani 
dez-vous? V 

SAlKT-ALStN. 

D'assurer penr jaimiis son bonheur, le mien et 
le vôtre. CÂtte... Germeuil... ils s'aiment, ils 
s'-adoreat,., Men père , livrez~voQS à toute votre 
bonté. Que ce jour soit le plus beau joiir de notre 
vie. {ftcourtk Germeuil, Uappelle Sopkie.)Ger- 
meuil ,^Sopbie, allobs tOHS nous jeter anx pieds de 
mon père. 



ACTE V, ^CÏKE XXIt. l55 

SOPHIE, se fêtant aux pieds du père de famille , 

dont elle né Quitte guère les 'mains te reste Ha 

la Scèrtè. 

Monsieur ! , , 

L£ YÈBE DE ÏA3IIL1.E, se penchant sur eux , et 
les relevant. . 

Mes enfansJ.... mes elifaiis I.... Cécile, vous 
aimez GermeuiljU^ 

ifCOHMANDEm. 

Et ne vous en ai-je pas averti ? 

CÉCILE. 

Mon père , pardonnez- moi. 

LE PÈRE SE FJH1LLË. 

Pourquoi me l'avoir celé ? 'Mfis enfans , vous ne 
connoissezpasvotrepcre...Gerineuil, approchez; ' 
vos réserves m'ont affligé; mais je vous ai'regardé 
de tout temps comme mon second fils; je vous 
avois destiné ma fille : qu'elle soit avec vous la 
plus heureuse des femmes ! 
CERHEuiL, baisant la main du père de famille. 

Ah .' Monsieur. 

U Ct>MMAI«DEIIB. 

Fort bien. Voilà le comble. J'ai va arrfver de 
loin cet Ce extravagance; mais il étoh dit qu'elle se 
feroit malgré moi, et, dTCi^ merci, la voilà faite. 
Soyons tons bien joyftix, nous ne nous revenons 
plus. 

LE pisE DE FAMILLE. 

Vous vous trompez, mousieurleCommandeur. 

S>LIKT-AI.BIK. ^ -■ 

Mon onde! 
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l56 LBPÈaEDEFA^llIL[.Z. ACTEV,SCÈffE XXIII. 
LE GOMHARDEVR. 

Retire-toi. Je voue à ta »œur U haine la mieux 
conditionaée; et toi, ta aurois cent enfans , que 
ie n'en nommerois pas un. Adieu. - 

(Il sort.) 

SCÈNE XXIII. 

TocîiLxMiisoir, ej^ce/jï^I^rÇOMMANDEUR. 

^^ !•£ PÈr£ de FAUILLE.' 

ALLONS , mes enfans. Voyons qui de nous saura 
le mieux réparer les peines qu'il a causées. Ap- 
prochez, mes enfans... Venez, Germeuil... venez, 
Sophie. { n unit ses quatre enfans , puis il dit.) 
Le jour qui vous unira sera le plus solennel de 
votre vie; puisse-t'il être aussi le pins fortuné!... 
Allons, mes enfans... Oh! qu'il est cruel!... qa'il 
est doux d'être père!/ 

{En sortant de la sàHé^lepêre deJknùUe conduit 
ses deux filles ; Saint-Albin a les bras jetés au- 
tour de son amiGemteuil;M.LeBondonnela 
main à madame Hébert : le reste suit en corifu- 
sion , et tout marquent le transport de la joie, ) 



J PEBE DE FAMILLE. 
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LE 

PHILOSOPHE 
SANS LE SAVOIR, 

DRJlME, 
PAR SÉDAINE, 

Représente , ponr la première foû , le 
a5 juin 1765. 
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NOTICE 

SUR SÉDAmE. 



JVlicBEi.- Jear SédaThe i naquit k Pari», 
en 1719. Ses pafens n'ayant pas les moyens de 
lui donner de l'éducation, lui firent prendre 
l'état de tailleur de pierres; il deirint maître ma- 
çon et acquit quelqu'ai^Dce ; il en profita pour 
se procurer une légère instruction, et la fréquen- 
tation des ^ectacles ayant excité ei^ lui le désir 
de travailler pour le théitre , il donna l^ient&t 
un libre essor à sa verve. L'opéra Comique étoit 
le genre auquel l'appeloient son gt>àt et ses 
moyens. II y obtint les [ttosgratids suwèt, et 
l'on revoit tons lei jours avec {ikisir la pltipart 
des nombreux onvraget qu'il a comprâés en ce 

Le Philosophe sans le savoir, fut la première 
pièce qu'il donna au théâtre &ançaii.. Elle eut 
Tingt-tiois représentations de antte, et est reprise 
très-souvent 

La Gageure intprëvue , comédie en un acte, 
jouée le a^ mai 1^8, eut aussi un grand succès. 

Raymond V, comte de Touloust , comédie hé- 
roïque en .cinq actes', en prose, qu'il fit repré- 
senter lé ï^septembre 178g, n'eut qu'uije re- 
présentation. 
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i6o noTioE SUR tioAiwi. 

Il CompoM une tfagédie eu prose , intitulée 
MaiUard ou Paris sauvée, qui fut reçue par les 
comédiens; mais Voltaire, parvint ii ea empê- 
cher la représentation, et c'est s^oi doute, nu 
service qu'il a rendu k la littérature, 

Sédaine fut Dominé secrétaire de l'académie 
d'architecture, et menibre de l'académie fran- 
çaise. Il mourut à Paris, le 18 mai 1797' 



PERSONNAGES. 

MONSIEUR VANDERK, pire. 

MONSIEUR TAHDERK,, fib. 

MONSIEUR DESPARVILLES, père", ancien 

officier. 
MONSIEUR DESPÂRVILLES, fils , oiEcier de 

cavalerie. 
MADAME VANDERK. 

UNE MARQUISE, soeur de M. Vanderk , père. 
MADEMOISELLE SOPHIE VANDERK , fille 

de M. Vanderk. 
UN PRÉSIDENT, futur époux de mademaîseUe 

Vanderl. 
ANTOINE, homme de confiance de H. Vanderk . 
VICrORINE, fiUe d'Antoine. 
Un DOHESTiQUf dfi M. Desparville». 
Vt* DOMESTIQUE de M. Vânderk fils. 
Le domestique de la marquise. 
' Les domestiques de la maison. 

La scène te passe dans une grande ville <Ie France. ' 



PHILOSOPHE 
SANS LE SAVOIR, 



DRAME. 



ACTE PREMIER. 



Le théïtre riptëiente un grand cabinet éclairé d« bon- 
gica, im secrétaire sur on des cAtésiil e«t diargé d« 
papiers et de canoai. ' 



SCÈNE L 

ANTOINE, VICTORINE. 

AITTOIKE. 



\Jv»i ! je vflm surprends votre mouchoir k U 
^i», r«ir embarrassé et vous essayaot les yeux , 
eq e ne peux pas savoir pourqaoi v»iu pleures ? 



i&t LE PHILOIOPBB »AHS LE IIVOIK. 
VICTOMUB. 

Bon , moD papa , les jetiDes filles pleuceat quel- 
quefois pour se désennuyer. 

ARTOIHZ. 

Je ne me paie pas de cette raison-là. 

, VlClORlRZ. 

Je veDois tous demaudcr 

Me demander ? Et moi, je tous demande ce 
que vous avez à pleurer j et je tous prie de me 
lé dire. 

TICTOBIKE. 

Tons TOUS moquerez de moi. 

AITTOlrlE. 

n yauroit assurément un grand danger. 

VIGTOKIHE. 

Si cependant ce que j'ai à vous dire étoît vrai , 
vous ne vous en moqueriez certaioemeut pas. 
AiiToinE. 
Cela peul être. 

Je suû descendue chez Le caissier de la part de 
madame. 

AWTOIWI. 

Eh bien? 

VICTOKIHE. 

II y avoit plusieurs messieurs qui attendoieot 
leur tour et qni causoient ensenable. L'un d'eux 
a dit : Ils ont mis l'épée à la main ; nous sommes 
Sortis f et M) les a s^srés. 



, Goiigic' 



ACTE I, SCËnME 1. iGi- 

AICTOIHE. 

Qui? 

VICTOBINB.. 

C'est ce que j'ai demandé. Je ne sais , m'a dit 
l'un de ces messieurs ; ce sont deux jeunes geas ; 
l'un est, officier dans la cavalerie , et l'autre dam 
la marine. — Monsieur, l'avez-vous vu?-r-Oui. 
— Habit blevi , paremem rouges ? — Oui. — 
Jeune? — Oui, de vingt à vingt -deux ans. — 
Bieu fait? Ils ontsouri; j'ai rougi, et je n'aibsé 
Goutinuerii 

AtlTOIRE. 

Il est vrai que vos questions étoieat fcit mo- 
destes. . , ■ 

VICTOBIIIE. 

Stais si c'tftoit le file de Monsieur ? 

AHTOInE. 

N'y a>t-îl que lui d'officier ? 

VICTOBIIfE. 

C'est ce qne j'ai pensé. . 

AKTOIHE. 

Ett-ille seul dans la marine,? 

VICTORIBE. 

C'est ce que je me disois. 

AKTOinE., 

TS'y a-til qiw lui de jeune ? 

VICTOBIME. 

' Cestyrai. • ( 

ANTOINE- 

II faut avoir le cœar bieu sensible. 
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I64 LE IBILOSOVnX SAfrS'LE lAVOia. 
VtCTOftINX. 

Ce qui me ferok croù-e eocore que ce n'est pas - 
lui, c'est qne ce monsieor a dit que l'offider de 
marine avoit commencé la querelle. 

ANTOINE. 

Et cependant vous pleuriez. 

VICTOBIHE. 

Oui , je plevois. 

ÀNTOIEIE. 

n faut biea aimer quelqu'un pour s'ilatmer si 
aisément. 

vicToainE. 

Eh! mon papa, après vons, que voole»-vous 
donc que J'aime plus? Comment! c'est le fils de 
la maison ; feu ma mère l'a nourri; c'est mon 
frire de lait; c'est le frère de ma jeune maîtresse, 
et vous-même vous l'aimez.bien. 

Je ne vous le défends pas; mais soyez raison- 
nable. 

VICTORIKE. 

Ahl cela me faisoit de la peine. 
Allez, VOUS êtes folle. ' 

TlOTOBinE. 

le le souhaite. Mais si vous alliez voua informer. 

ANTOINE. 

Et où dit-on qae la querelle a conunencé ? 

VICTOKinÉ. . 

Dans uâ ca[ié. 



n n'y va jamais. 

VICTORIKK- 

Peol-étre, par hasard. Ah! si j'étois homme, 
j'irois. 

SCÈNE II. 

ANTOENE,TICTORINE, UN DOMESTIQUE 
' DE M. DESPAJRVILLIS. 

tE DOMESTIQUE. 
MoNSlEDft. 

Que voulez-vous? 

LE DOMESTIQUE. 

C'est nne lettre pour remettre à M. Vaaderk. 

ANTOINE. 

Vons pouvez me la laisser. 

LE SOMESTIQDE. 

Il ùrnl que ie la remette moi-mémej mon maître 
me l'a ordooné. 

Monsieur n'est pas ici; et quand il y seioit, 
vous prenez bien mat votre" temps : il est tard. 

LE DOKEftTIQVE. 

Il n'est pas neufiieures. 

AHTOinE. 

Oui; mais c'est ce soir même les accords de sa 
fille. Si cen'estqu'nnelettre d'affaires, je suis son 
homme de confiance , et je... 

4 
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l66' LE !PDILOSOI>nE SANS LE SAVOIS. 
LE DPMSSTIQDE. 

II faut que je la remette en Diaia propre. 

E^ ce cas, passez au magasiu' et attendes; je 
vou> ferai avertir. 

SCÈNE III., 

ANTOIBE, VICTORIHE. 

VICTOBIKE. * 

MonsiEUB n'est donc pas retitré? 

ARTOIKE. 

Non , est retourné chei le notaire. 

VICTORIPIE. 

Madame m'envoie vous deniaii<Ier... Shï je 
voudroiï que vous vissiei mademoiselle avec ses 
habits de noces: on vient de les essayer. Les dja- 
maos, le collier, la rivière de diamans. Ah '. ils 
sont beaux: il y en a un gros comme cela. Et ma- 
demoiselle, ah! comme elle est charmante! Le 
cher amoureux est'en extase. Il est là, il la mange 
des yeux. On lui a mis du rouge et une mouche. 
Vous ne la reconnoitriei pas, 

A R TOI RE. 

Sitât qu'elle a une mouche. 

Madame m'a dit ; Va demander à ton père si 
monsieur est revenu , s'il n'est pas en affaire, si 
on peut lui parler. Je vais vous dire, mais vous 
n'en parlerez pas. Mademoiselle vu se faire annon- 






'■ ACTE r, SCÈRl IT. 167 

cer comme une dame de condition, SOUS un autre 
oomj etje suis sûre que monsieur j sera trompé. 

AIITDINE. 

Certainement, nu père ne reconnaîtra pas sa 
fille. 

Non, il ne U recoiAioiti'a pas, }'eti suis sûre. 
Quand il arrivera, vous nous aVériireE; ilyaara 
de quoirire. Gependantil o'« pas coutume dercn- 
trer si taidi. 



Qui? 

Sonfib. 



VICIVBIRE. 



Tu y penses encwe? 

VtctoKifiic. 
Je n^'en vais : TdttS Aods af eriirez. Âh l voDà 
monsieur. 

SCÈNE IV. 

M. TANDEBK, ANTOINE) DEttxÉonnES 

portant de targeitt dans des hottes, 

js. VADnEBH., aux porteurs. 
Allez à ma caisse : descendez tf ois marches et 
^ontez-^n cinq, aa bout du corridor. 

AKTOlffE.- . 

Je vais les y mener. - . . 
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168 LE PS1L0I07HE SlRt lE SIVOIB. 
H. VAAD£RK. 

Non, reste. Les Douires ne finissent point. ( Im- 
pose son chapeau et son épée: ilouvreun secrétaire . ) 
Au reste, ils ont raison : nous ne voyons que le 
présent, jeOil* voient l'avenir. Mon fils est-il 
rentra? 

ANTOINE. 

' Non, Monsieur. Voici les rouleaux de vingt- 
cinq lonis que j'ai pris k la cai^. 

M. VARDESK. 

Gari]ef%i^un^ Ob! çà, mon pauvre Antoine > ' 
tu vas demain avoir bien de l'embarras. 

AnTOIKE. 

N'eu ay es pas plus que m<H. 

U, VANDERK. 

J'en "aurai ma part. 

ARTOIIfE. 

Pourquoi ? Repose^vous sur moi. 
Tu ne peux pas tout faire. 

ANTOlnE. 

Je me diarge de tout. Inuginei-vous n'être 
qu'invité. Vous aurez bien assez d'occupation de 
'recevoir votre monde. 

H. VAMDEBK. 

TnauraïunnombFededomestîques étrangers; 
c'est ce qui m'elfraie, surtout ceux de ma.sœur, 

■ ■ ^AKTOIlfE. 

Je le sais. .' 

M. VANDBBK. 

Je ne veux jp'as de débauche. 
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At^TZ I, SCÈHX IV. iGg 

ARTOtH£. 

Il n'y en aura pas. 

U. VANDEBK. 

Que la taMe des commis soit servie comme la 
mienne. 

ANTOIKE. 

Oui, Monsieur. 

K. VANDERK. 

. J'irai y iàiie un tour. 

AHTOinE. 

Je le leur dirai. 

H. vahuebk. 
Je veux recevoir leur santd et boire k la leur. 

AHTOIRE. 

Ils seront charma. 

M. VAKDERK. 

tia tablé des domestiques ^s profu^on du 
cité du viQ. 

AXTOIHE. 

Oui. 

■—^ H. VASDERK. 

Ùq demi-lottis à chacun, comqie présent'^ 
noces. 

AI4T0IKE. 

Oui.. 

H. VAHDEIIK. 

Si tu i^as pat v*C2 de ce qu« je t'ai donné , 
avance-le. ' 

SKTQlUt. 

.Oui. 



T^O LE PUILOSOPH-G SANS LE RAVOIB. 

Je crois que voilà tout.... Les ma^sins fermés , 
que personue n'y eatre passé dix heures.... Que 
jjuelqu'uD resle dans les bureau:^ «t ferme la 
porte en dedans. 

AKTOINE. 

Ma fille y restera. 

H. VAND£HK. 

Non ; il faut que ta lille soit près de sa bonne 
amie. Pai entendu parler de quelques fusées, de 
' quelques pétards. Mod ëIs veut brûler ses man- 
chettes. 

ahtoihe. 
C'est peu de chose. 

M. VAflSZtK. 

Aie toujoars stria -que les réservoirs soient 

pleins d'eau. 

{Ici yictorine entre; elle parle h son père à l'o- 
reille U lui répond. 

Oui. {Après qu'elle etlparlie. ) Monsieur, vous 
croyez-vous capable d'un f;raad secret? 

H, VANDERK.. 

Encore quelques fusées , qaçli^es violons? 

Cest bien autre chose. Une demcisdJe qm a 
pour voua la plus graade tendresse. 

■* , «M. VAnDESK. 

MafiUe? 

AHTOIRI. 

Jiiste, Elle tous demande un tête-à-tête. > 
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ACTE I, SCEBB V. 171 

M. VAHDEKK.. 

Sais -tu pourquoi ? 

ANTOINE. 

Elle vieot d'essayer ses diamans , sa robe de 
noce : ou lui a mis uu peu de rouge. Ma%me et 
elle peoseat que vous ne la reconnoîtrcz pas. La 
Toici. 

SCÈNE- V. 

M. VANDERK , MADEMOISELLE SOPHIE 
VANDERK , annoncée sous le nom de 'ma- 
dame de P'andelvUie; ANTOINE , un domes- 

TIQÏE. 

LE DOMESTIQtrX, rionl. 

MoNsiEBS, madame la marquise de Vander- 
viUe. 

M. TAItBZBK. 

Faîtes entrer. 

{On ouvre les deux battans.) 
soPBiE, inlerdile eifaisant de grandes révérences. 
NoD... Monsieur. 

M. VAnDEÂK., I 

Madame. Avancez un siège. ( Ils s'asseyent. A 
Antoine.) EBe n'est pas mal. { A Sophie. ) Puis-je 
savoir de madame ce qui me procure l'honneur 
de la voir 7 

soFniE, tremblante. 

Cest que... mon... monsieur, ]^ii..: j'ai un pa- 
pier W voua remettre. 
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M. VABDERIt, 

' Si madame veut bien me le confier. {Pendant 
qu'elle cherche , il regarde Antoine.) 

ANTOIHE. 

Abl^oDsieur, qu'elle es.t belle comme celai - 
soFaiE. 

Le voici. (Ce père se lève pour prendre le pa- 
pier.) Ah ! Monsieur^ pourquoi vous déranger 7 
A part.) Je suis interdite.- 

M. VABDERK. 

C«|b suffit. C'est trente louis. Ah! rien de mieux. 
Je vais.... {Pendant que M. Vanderk va à son 
secrétaire, Sophie Jaii signe à Antoine de ne 
rien dire. ) Ce biilet est excellent : il vous est 
Tenu par la Hollande. 

SOÏBIE. 

' Non... oui. 

H. VANDERK. 

Tous avez raison, Madame.... Voici la somme. 

Monsieur, je suis votre très-bamble et très- 
- obéissante servante. 

U. VANDERK. 

Madame ne compte pas ? 

' .SOPHIE.' , 

Ah ! mon cher... Monsieur. Vous êtes si hori- 
ndte homme.... que... la réputatioii.... la renom- 
mée dont... 
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SCÈNE VI. 

U. VANDERK, MADAME VArfDERK, 
SOPHIE, ANTOINE, un DOMisTiQrE. 

SOPHIE. 

As l maman ) papa s'est moqué de moi. 

». TAHDERK. 

Comment ] c'est vous , ma fiUe ? 

savait. 
AJi! vous m'aviez reconnue. 

MADAME VAITDERK. 

Comment la trouvez-vona ? 

M. VAUDEBK. 

Fort bieni 

sovniE. 

Vous ae m'avez pas seulement regardée. Je dc 
fuis pas une voleuse , et voîd votre argent , que 
vous donnez avec tant de confiance k la première 
personne. 

H. VANDEBIC. 

Oarde-le, ma fille. Je ne veux pas que , dans 
toute ta vie , tu puisses'te reprocher une fausseté 
même en badinant. Ton bUlet , je le tiens pour 
bon. Garde les trente louis. * 

SOFHlE. 

Ab ! mân cher père. 

M. VA'ltDXRK.'' 

Vous aurez des p'résens à faire demain, 
aipcaToiBE. Tome xxix, 1 5 



i; Google 



174 ^^ ^BiLosornE sams le savoib. 

SCÈNE VIL 

M. VifWDERK., MADAME VANDERK^ 
SOPHIE, LE GENDaE/wto/-, ASTOIHE, 

vu DOMESTIQUE. , 

K. VIHDZRK, 

Toosallei, IRoosieur, épouser une joUe per- 
sonne. Se faire annoncer sous un faux nom , se 
servir d'nn faux seing pour tromper son père , 
tout cela n'est qu'on badinage pour elle. 

Ah ! Monsieur^ vous avez à punir deax coupa- 
bles : je suis complice, et voici U main qui a 
sigufS. 

H. VASDEBK , prenant ia main de safitle etcelie 
de sonjutur. 

Voilk comme je la punis. 

LE aEtlDRE. 

Comment récompensezi-vous donc ? 

( La mèrejail un signe à Jrphie. ) 
SOPHIE, aujulur. - " 

Permettez-moi , Monsieur, de vows |Hier... 

LE OEITDRX. 

' Commandez. - 

BOPniB. 
Devinez ce que je veux vous dire. 

MADAUE VARDERK, à soh mari. 
Votre fille est dans un grand emballas. 
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M.^VAKDERK^ 

Quel est-il ? 

LE GEHD&E, h Sophïe. 

Se voudroig bien vous deviner... Ali ! c'eit de 
vous laisser 7 

S<fPHI£. 

Oui. 

SCÈNE VÏIÏ. 

M. VANDERK, MADAME VANDElfU, 
SOPHIE. 

IIADAME VAHDEHK. 

Votre fille se marie denuiu : elle Toudroit 
vous donander... 

H. VIMDEKK. 

Ah ,' Madame. 

HAOAXE VAHDEBK. 



Mamèr-e! Ahimon chef père, je... ( ^^^i/* 
Je mouvement de se melire à genoux j le père la 
■refienl. ) 

H. VANDERK. 

. Ma fille, épargne k Et mère et k moi l'atten- 
drissement d'un pareil moment. Toutes nos ac- 
tions ne tendent , jusqu'à présent, qu'à attirer 
sur toi et snr ton frère toutes les faveurs du ciel. 
Ne perds jamais de vue , ma fille , que la honne 
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conduite des père et mère est la béa^diction des 
enfaïu. - - 

SOPHIE, 

Ah I si jamais je l'oulilie 

SCÈNJE IX. 

M. El MADAME YANDXRK, SOPHIE, 
VICTORINE. 

• . VICTOHIHE. 

Le voilà , le voilà. 

VAOAHE VARDEKK. 

Qui ? qui donc ? 

VICTOftIRE. 

< Monsieur votre fils; 

HADAME VARDEHK. 

Je VOUS assure, Victorine, que plus vous avan- 
ces en ige, et plus vous extrava<guez, 

VICTORIHE. 

Madame ! 

MADAME VAKDERK. 

Premièrement, vous entrez ici sans qu'on vous 
appelle. 

VICTORIHE. 

Mais, Madame ^ 

HADAlfE ,VARD£BK. 

A-t-on coutume d%noiicer mon fib ? 

En vérité, ma bomie amie, vous êtes bien folle. 

ViCXOHIRE. _ 

Cesi que le voilà. 
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SCÈNE X. 

M. ET MADAME VANDERK, M. VANDERK 
FILS, SOPHIE , VICXOBlNE , g( peu après ' 
LE GENDRE. 

«OPHIX. 

An! nous allons vou.\M. Vtinderkjîis lui/ait 
des rëvér/ences.) lt}\\ mon frère ne nût reconnoît 
pas. 

H. . VANDERK FILS. 

■ Eh \ c'est ma sœnr. Ob ! elle est charmante ! 

MADAME VAHDXKK.. - 

Tu la tronves Aaac bien ? 

M. VAnDXKK FILS. 

Oni , ma mère. 

LB- GEHSIIE. 

. M'est-fl pennis d'approcher ? {A Sophie. ) Les 
notaires.... {Aupère.^ Les notaires sont arrivé». 
( ïl veut donner le bras à Sophie , ^ui montre sa 
mère.) Ah l 

{Le gendre donne la main h la mère, et sort.) 

SCÈNE XL 

M. VANDERK fil», SOPHIE, VICTORmE. 

SOPHIE. , 

y ont me uonvez donc bien ? 

M. TAHDEKK FILS. 
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Et moi , mon frère , je trouve fort mal de ce- 
qu'un jour comme celui-ci, vous êtes reveau sL 
tard. Demandez àVictoriDe. 

,M. VAirDEHIt FIL». 

Mais , quelle heure est-il donc ? 

soPBiE, iui donnant une montre- 
Tenez, regarde», 

H. TANDERK PILS. 

Il est vrai qu'il est un peu tard. Cette montre- 
est jolie. ( Il veut la rendre. ) ■ ■' 

SOFBIE. 

Non , mon frère , je veux que voni la gàrdier 
comme un reproche éternel de ce que. voua voa& 
êtes iiut attendre. 

M. 0AKI>BRK FILS. 

Et moi,, je l'aftepte de bon cœur. Puissë-je, k' 
chaque fois que j'y regardecai, me féUciter de 
vous savoix- beuieuie I 

SCÈNE XII. 
M. VANDERK fus , SOPHIE , VICTOBINE^ . 

tin' DOUESTIQBE, 
Ll SOHESTIQVt. 

Mademoiselle, od vous attend. 

Ne venez-vous pas , mon ftère? 
M. vASDEaK. riLs; 
Oui , j'y vais tout à l'heme j je vous sois. 



ACTE I, SCBME IIII. 1^9 

SCÈN^E XIII. 
Mr VANDERK fils, VICTORINE. 

VlCTOBINE. 

Vous m-'aYezbim îiMi«j.eJé«rt^e dispute dans 
itn café: 

H.. VANDERK rtLs. 

Est-ce que mon père sait cela 7' 

VICTOKIWE. 

Est-ce que cela est vrai? 

M. VANPÏB)!. ¥tl^^ 

Non , non , Yi^tpri^Q.. (/^ enir^4ans le salon. ) 
viCTOBiBE, s'enaÙ0ni4'wK'U(6'<Ltl^- 
Ah! que cela m'ioqoiitft! 



DU phehier acte. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ANTOINE, LE DouESTiQVE quia déjkparu. 

AnTOIHE. 

\Jv diable éUez-vous donc ? - 

I.E SOMEETIQUK. 

TéVoi» daas le magasin. 

IRTOIHI. 

Qui vous y avoit envoyé ? 

LE DOKEITIQUE. 

* Vons. 

_ AKTOIWI. 

Eli ! que falsîez-vous là 7 
Je dormoîs. 

AltTOIKE. 

Tous donniez? Il faut qu'il y ait plus de deux, 
heures. 

LE DOMESTIQUE. 

Je, D'en sais rien. Eb bien I votre maître est-il 
rentré? 

JUITOIDE. 

Boni on a sonpé depuis. 



LEPniL.SAHSLESAVOIB.ACTeiI, SCÈNE III.. l8l 
LE DOUESTfQDS. 

Enfin piùs-j« lui remettre ma lettre ? • 
Attendez. 

SCÈNE II. 

M. VANDERK fils, ANTOINE, li 

DOMEST.tQUE. ^ 

LE nOHESTIQUX. 

S'bst-ce pas là lui ? 

ANTOIKE. 

Ndd , Don , restez. Parbleu ! vous êtes nn drôIè 
, tThommederesterdaasceniagasinpenda&ltroi» 
heures. 

LE DOMESTIQUE. 

Ma foi , j'y anrois passé la nnit , à la faim ne 
la'avott pas réveillé. 

ilHTOINX. 

Venes, venez. ' 

SCÈNE in. 

M. VANDEAKAiLi. * 

Qttblu fatalité ! ye ne voulmi pas ïortir ; il 
semi>loitque j'avois un pressemimBD t. Au fait, un 
commerçant... un commérçani... c'est l'état de S- 
mou père,iet je ne toaffrirai jamais qu'on l'avi- 
lisse... Ab!moDpèrel monpèrel un jourde noce! 



Jevois ses inquiétudièb, toute sï douleur, ledéses-- 
poirJema.mère, ma sœur, cette pauvre Victo- 
liae , Antoine, toute une faraiUe, Ah ! dieux ! que 
se dooDerois-je pas pour reculer d*uajoujE,iïan 
seul jour reculer... ( Lç pÈre ■entre et le regarde. ) 
Non , certes , je ne reculerai pas. Àh ! ,dieux ! ( Il 
T t^er^oit son père, il reprend un air gai. ) 

% SCÈNE IV. 

M. VANDERK rèm, M. VANDERR' riu.- 

M. TARDXRK rSBE.' 

Ee ! mais , BMMi fits , quelle pAolasc»! qveb^ 
mouveamul que signifie? 

U. VANDEHK FIL».. 

Je déclamois ; je... faisois le b^ros— 

U. VANDCm» FÈBX. 

'yons ce représenteriez pas deniaùi quelque ' 
DÎèce de tbéà^e , une tragédie ? 

M. VAN^E&K FILS.- 

Non, OOB', mon père. . 

M. VA1(t>EBK fère. 

Faites, 'si cria vous amuse : mais il faudroit 
quelques jftécaiitîka*i (btes-le-moi; et s'il ne faut 
pas que je le sache , je^ne le saurai pas. 

M. Vl-HDERK. FILS. 

Ja vous sais obtigé, monpèrejjêvoiislfldirois: 

H, TINSEHK. fÈrZ. 

Si voui me trompez , prenez^;- garde j je ferai 
cabalet- 
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H. VANDEKK fils. 

Je ne crains pas cela; mais , mon ptre> on vient' 
de Ure le contrat de maitage de ma sœur ; nous 
l'avons tous signé. Quel nom y ave«-vous pri^.' 
-et quel nom m.'aveE-roas faiiprendre ? V 

H. TAITJKEKK. pÈBEt. 

• Le vAtre. 

ir. VAITDEItK. FILSi 

Le mien ! Est-ce qneceloiqu* Reporte?.». 

M. V^KDEnib PSKS.. 

Ce n'est quTuQ snmon. 

Mi VAHOXRK FILS. * 

Vous vous éle»^UtTéde dievalier, d'anctên.ta^ 
xon de Savière» , de Ctàvières , de.» 
W. VAKDEBK fÈre. 
Je le Mis. 

M. TAITDEnR. PlLSk 

Tons êtes donc gentilhomme ? 

M. TAHDESK. f Ère. • * 

Oui., • 

M. TAKBEItK ^ItS.- 
Oui! 

M. VAKDERK. p£ltE. 

Vons dont» de ce que je dis ? 

Mi TAITDEItK Ft1.'S. 

Noâ , mon père ? maisest-ii possible 7* 

M. VANDERK PÈRE. # 

n n'est pas possible que je sois gentilhomme 7' 

M. VAUtnERK FVLS. 

Je ne dis pas cela..Mais est-^I possible , . fussiez- 
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VOUS te plus pauvre dés nobles , que vous ayez 
pris UD état 7... 

M. vakdehk fÈke. 
Mon Gl3,lor3qu'un homme en tre dans le moudej 
114^1 le jouet des cirçOpsfances. 

M. VANDERK FILS. 

E^Bst-il d'assez fortes pour descendre da rangt 
le plus distingué au rang... 

H. VAnnERK pèftE. 

-Achevés; an rabg le [Ju» bas. 

M. VANQGBK FILS. • 

Je ne vonloîs pas dire cela. 

.M. VAIinERK PËBE. ' 

Ecoutez : le compte le plus rigide qu'un p^re 
' doive k, son fils, est celui de l'honneiir qu'il a reçu 
de ses ancêtres , asseyez-vous, ( Le père s'assied; 
le^fils prend un siège et ne s'attietlpai- )J'ai été 
élev^ par votre bisûeul : mon père fut tué fort 
jeune h la t£te de md riment. Si vous éties 
moins raisonnable, je ne vouscotferois pasl'liis* 
toirede ma jeunesse; etla voici; Votremère,fifle . 
d'un gentilhomme voisin, a été' ma seule passion. 
Dans l'âge où l'on ne choisit pas, j'ai eu le 
bonheur dç bien choisir. Un jeune officier, venu 
en quartier d'hiver dans la piovince, trouva 
ftiauvais qu'un enfant de seize ans , c'étoît Inon 
Age , attirât ^ attentions d'un antre enfant : vo- 
tre mère n'avoit pas douze ans : il me traita avec 
hauteur, je ne le suyjtortai pas, nous nous bat- 
tîmes; 
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«M. VANDSRIt FILS. 

Voua vous battîtes ? 

H. VAHOEEK PÀRX. * 

Oui , mon fils. 

M. VAEIDERK FILS. 

Aupiatolqt? 

H. VANDEBK PÈRE. 

Non , k Yépée. Je fus forcé de quitter la pro- 
vince ; votre mège me jura une constance qu'elle 
ft eue toute sa rie: je m'embarquai. Un bon Hol- 
landais , propriétaire du bâtiment «ur lequel 
i'étoig, me prit en affection. Nous f&mes attaquési 
etje lui fnButilB.(C'egtlkqae j'ai connu Antoine.) 
Le bon Hollandais m'associa à son commerce; il 
m'offrit sa nièce et sa fortune. Je lui dis mes en- 
gagemens; il m'approuve, il part, il obtient le 
consentement des parens de votre mère ; il me 
l'amineavecsa nouiricetc'estcette bonne vieille 
qui est ici. Nous nous marions; le bon Hollandais 
mourut dans mes bras ; je pris , k sa prière , et 
son nom et son commerce : le ciel a béni ma for- 
tune , je ne peux être plus beureux , je suis esti- 
mé: voici votre sœur bien établie; viitre beau- 
frère remplit avec honneur une Ses pi-emières 
places dans la robe. Pour vous, mon iils, vous 
serez digne de moi et de vos aïeux : j'ai déjk re- 
mis dans notre famille' tous les biens qlie la né- 
cessité de servir le prince avoit fait sortir des 
mains de vos ancêtres; ils seront k vous ces biens; 
et sfr vous pensez que j'aie fait par le commerce 
une tacbe k leur aom , c'est à vous de l'effacer ; 
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mais dans ua siècle aussi éclairé mie celui-ci , ce 
qui peut procurer la noblesse n'est pas capable 
de l'ôier. 

H. VANSERK. FILS. 

Ah l mon père, je ne le pense pas; mais le 
préjugé e»t malheureusement si fort... 
■ M. VAKDEKX. pèkeT - 

Un pré] ugé l Un tel préj ogé n'estrieu ans yeux - 
de la raison. ^ 

H. VAnDERK. "l8. 

Gelati'empéche pas que le commerce ne soit 
considéré comme un état... 

H. VARDEAK PÈRE. 

Quel état, naon âls,.ç[ue celui d'un Iiomme 
qui , d'un t^ait de plume , se fait obéir d'un bout 
de l'naivers à l'auire I Son nom , son seing n'a pas 
besoin , comme I& monnoie des souverains , que 
la valeur du métal serve de caution à l'em- 
preinte: sa t'^rsoone a tautlâit j il a sign^^ cela 
suffit. 

U. VARDERS. FILS. 

. rea coQviensfmais... 

' H. VAHDERK. PÈRE. 

Ce n'est ^3 un peuple , ce n'«st pas une seule 
nation qu'il sert; il les sert toutes, et en est servi: 
c'est l'iiouune de l'univers. 

H. VAIinERK FILS. 

£ela peat être vrai ; mais enfin , 'en-loi-méme, t 
qu'u-t-il de respectable ? 

H. VANlJEflR ÏÈRE. ' ^ 

De respectable l Ce qui légitime dans un gen- 
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tilhomme leg droits île la naissance , ce qal fait la 
base de iei titres , la droiture , l'houneiit, la pro* 
bité. 

M, VAMDEBit FILS. 

Totreseule conduite, mon père. . 

^ .M. VANBERK PÈHE. 

Quelques particuliers audacieux font armer lei 
.rois, laguerce s'allume, tout s'embrase, l'Europe 
est divisée; mus ce nëgociaut auglais, hollan- 
dais , russe ou (minois n'eu est pas moins l'ami de 
mou cœur ; nous sommes , sur la superficie de la 
terre, autant de fils ^de soie gui lient ensemble les 
nations etles ramènentà la paix ptr la nécessité 
du commerce: voilà, mon fils, ce que c'est qu'ua 
iionnéte o^godaat. 

H. VJNDEKK FI^L^. 

Et le gentilhomme donc ? et le militaire ? 
u. vÀnueiiR PÈRE. 

Jenecoanoisquedeux^états au-dessus dacom- 
merçsint , (ensupposant encorequ'il y ait quelque 
différence entre ceux qui font lemieui qu'ilspeu- 
vent dans le j'angoùie ciel les a placés, ) je ne 
connois que deui-étâts, le magistrat qui fait par- 
ier les loifr, et lé guerrier qui défend la patrie. 

M. VAtfBEIlK FILS. 

-Je suis donc genlilbtHtime? 

H. VAITDXKK. PÈKC 

Oui , mon fils : il 'est peu de bonnes maisons Ji 
qui vous ne teniez, et qui ne tiennent à voua; 

Pourquoi donc me l'avoir caché? 
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M. VANDEHB. F Ère. 
Par une pradence pent^^tre inutile i j'm craint 
qne l'orgueil d'un grand nom ae devînt le gerjne 
de vos vertus; j'ai désiré que rOua les tinssiez de 
vous-même. Je vous ai épargné jusqu'à cet instant 
les réflexions que vou venez de faire; refluions 
qui, dans un ige moins avancé, se seraient pro- 
duites avec plus d'amertume. 

X. VARDERIl F^LS. 

lenecroispasqueiamais.... 

SCÈNE V. ■ 

M.YAKDERK fÈre, m! VASDERK fils, ^ui 
rêve, ANTOINE, le DoiiESTiQtrE. 

V. VADDEAK FÈBE. 
Qd'eST'OE ? 

Il y a , Monsieur, plus de trois benres qu'il est 
1^ : c'est un domestique. 

M. VAtlDEBK. PÈKE. 

Pourquoi feire attendre? pourquoi ne pas faire 
parler/ Son temps peut être prédeux; son maître 
peut avoir besoin de lui. 

JNTOIVE. 

Je l'ai oublié , on a*30upé, il s'est endormi. 

LE DOMESTIQUE. 

Je me suis endormi. Ha ioi, on est las, on est 
las. Où diable est-elle à présent? Cette cbiendede 
lettre me fera damner aujourd'hui. . 



ivÇonglç 



JCTE II, ^ciitE T. iSg 

H. VAKDEBK pàas. 
SohDez-vous patience. 

LE DOHESTIQirE. 

Ah ria vDil&.(i2 Mif/e ;>eni2im(f u« /li ^re /i« ; & 

H. VAKDERK PÈBE. 

Vau» direu k votre maître..» Qu'est-U voUo 
maître? 

LE -DOKESTiqtrt, 

M. Desparvilles. 

M. VIDDERK pÈRZ. 

J'entends : maii ^nel est son dtat? 

LE DOMEWlQVE. 

Il n'y a pas long-temps que }e SOIS k lui ; nuiisU 



LE DOMESriQDE. 

Ouf, c'est nu ancien officier; un offiderdistia- 
gaé tnénae. 

H. VAHDXBK. FÈKE. 

Bitesàvotre maître, dite5àM.De$parviiles que 
demain, entre trois et quatre bqjires après midi, 
je l'attends ici. 

1.E DOMESTIQUE^ 

Oui. 

M. VAlrpEUIt ÏÈBE. 

Ditef , je vous^euprie , que fe suis bien (îtclié de 
ae pouvoir loi donner une lieure plus prompte, 
^ue jie suis dans rembartaB, ^ 
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LE DOUESTiqUX. 

Je sais , }e sais : la noce de mademoigelle votre^ 

fil)e Oh!3«sais,je nie. {li tourne du côté du- 

maffuin.) 

AlrTOIRE. 

Eh bieD ! allea-von» eacore daniÙF ? * 

SCÈNE VL 

M. VANDERK th.t., M. YANDERK. fils., 

K.. VAttD&KK Fl'LS.. I 

Mon père , je vons prie de^ârdinmet: k mes r^ 
flexions. • 

H. VARDVKK P%AE. 

n vaut mieux les dire que les taire.. 

H. VA'NBKRK. FILS. 

*Peut-étre avec trop de vivacité. | 

». VAWDERK PÈBE. 

Cestdevotreige.Vousalteivotrici'Uirefémnie- 
quiabienplusdevivaciléquevoussurce^îartieie.. 
Quiconque n'est pas militaire, n'est rien. 
M. vandeiIk FltS. 

Q« donc? - 

U. yAKDERK PÈRB. 

Vôtre tante, ma propre sœar. EUe.devroit ^ tre 
arrivée. C'est en vainque je l'ai établie Ironora- 
blement: elle est veuve à présent et sans enfens : 
elle joaitdetous les revenu» des biefts qufllfe vons 
ai achetés ,îe V'ai comblée de tout ce qUe j'ai cm 
devoir satisfaire ses vœux; (pendant «lie ne me 
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pardonnera jaunis VétaX que i'ai pris ; et lorsque 
mes dons ne profanent pas ses mains , lé nom de 
frère proBiBeroît ses lèvres : elle est cependant la 
meilleure de toutesles femmes; mais voilà comme 
' uahonneurdepréjugéétouffeléeieniimensdela \ 
nature et -ds la reconnoissaqce. - \ 

H. tamubka FILS.' 
.Mais, mon père, i,votreplace, jenelnipar- 
dônnerois jamais^ 

H. VAHDERK tÈKE. 

Pourquoi ? aie est ainsi , mon fUs; c'est nne 
foiblesse en elle : c'est de l'hpnnear mal enten- 
du ; mius c'est toujours de l'hopueur. - 

M. VIHDERK FILS. 

V«iu né n'aviez jamais parlé de cette tante.' 
m; va-koïriu pÈïtE. 

Ce silence- entrait dans mon sjstËœeà votre 
égard; elle vit dans' le fond du Berri; elle ne 
soutient qu'avec trop de luuiteur le nom de nos 
ancêtres; etl'id^ede noblesie-est si forte en elle, 
que je ne lui aurais pas ^rsuadé de venir au 
mariage de votTe* sceur, si- je ne lui avois écrit 
qu'elle dpcmse un homme de qualité; encore- a- 
t-eU« mis des conditions singulières.' 

M. V^tlDEBE. FII.«. 

Bel condi^ons ? ■ 

H. VAUDEKK FÈRZ, 

Mon cljère frère I m'écrit-elle, j'irai; mais ne- 
Miroit-il pas miem que je ne passsss^jue pour 
une parente éloignée devotre femme , pour une 
Protectrice de. la famille? £Ub appuie cela de 
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tous ie» mauvais raisonnemeni qm 4'enteiub 

une voitore. 

IC. T^HDEKK F1L(. _ 

Je vais voir. 

SCÈNEVII. 

M. VANDERK père , M. VANDÉRK fim , 
MADAME VAMDEKK , SOPHIE , LE 

GENDRE. 

Voici, jofctoi», ma beUe-»œnr. 

H. VANDKKK PÈBK. 

n faut voir. . 

YoLd ma tante. . ,■ '" 

H. VAnDEBK. PZRE. 

Restez ici ; je Vvb au-devant d'elle.- 

' LE CEElDJkE. 

Vous accompagnerai^ J ■ 

M. VAHDERK. PÈRE. 

Non, reste^ Victorine, ëdatres-moi. 
{fictorinç prend un Jlamhe'.-u el pass^Âevant.y 

SCÈNE VIII.' 

M. TiUDERK nti, MIDAME V4HDEEK, 
SOPHIE, LÎ; GENDRE. 



Eh bîqyî mon cher frère, vou arez au joui' 
ïhan nu petit ait' sérieux. 



ICTE 11» icins IX, M^ 

M. VAKDEKK VI(.S. 

Non, je voua assure. 

LE GZRDBC. 

' Pensez-Toos <[ue votre sœnr ne sera pas 6ea- 
Feuse avec moi ? 

H. VAKDEEtK FILS. 

A De doute pas qu'elle ne le soit. 
»opaiE, à: sa mère. 
L'appeSerai-je ma tante ? 

MADAME VANDEBK. 

Gardez -vooa-en bien : laissez-inoi parler. 

SCËNE'IX. 

M. VANDERK pIbe, M. VANDERK fil*, 
MADAME VANDERK , LA TANTE , SO- 
PHIE, VICTOJIINE , LE CENDRE, ui« 
LAQDi» en veste , une ceinture de JoiV, 
botlé^ un _/ouet sur l'épaule ; cependant il 
porte la robe de la Mnie. 

LA TARTE. 

i^^ai les yeux ^louis , ëcartez ces flam- 
beaux : point d'ordre sur les routes; j» di;vToîs 
ti^ ici il y a deux heures. Soyez de condîtion, 
n'en soyez pas, uoe duchesse, une financière, 
c'est ^gal, des chevaux terriblesj' mes femmes- 
oRt en des. peurs... {/4 son laquais.) Xaisseztaa 
lobe, vous. Ah! c'est madame YaoderlL. 
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■ 94 ^B PHILOSOPHE SAKS Lm SAVOIR. 

MXDiSs^VAVDBRti- avance, la satue,etmetdela 

hauteur. 

Maclame, voici ma fille que j'ai l'honneur de 

voua fvéseoieT.X^ tante JitU une révérence et' 

ti" embrasse pets.) 

I.X lAVT'EfitM. yanderk père. 
Quelest ce^nonsieur noir, et ce jeune bonfine?' 

Ui vi-KDxnA piai.- 
Cêst mon gendre futur, 

LA Ti.m%, en regetrdàutle Jtîs. 
Il ne faut que des yeux ppur j 
d'iiu sang noble.- 

if.' VAHPEB-K'PÈRÏ. 

Ne tronvez-voug- pas qu'il a quelq 
l^-rad-pire ?■ 

LA TANir.- ^ 

Mais.'... oui , le front : il «at sans doute avaaeé ' 
dans le service?' 

H.-VAIfSKR-K yS&Ei- ^ 

Noii, il est trop jeuiis. 

n a sans doute un régiment ? ' ^^ 

s. TAMDER1L pÈkz;- ^V 

Non. , 

liA-TA-NTl:-' ■ * 

Pourquoi donc? 

M. VAHDEHK pè'aE. 
Lorsque par ses services il aura mérité la faveui- 
de la cour, je suis tout pr^t. 
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'Vbmavaieuvos rabens, il est fort bien : votre 
fille l'aime sans doute ? • 

M. TANDEKK pÈuz.. 
Oui , ïUs aimeutbcaacoup. 

LA TANXK. 

Mo! , je me seroîs peu embarrassée de cet' 
amonr-là, et j'àuroi» voulu que mon gendre 
eût en un rang avant de lui donner ma.fille.- 

N^ VA-HDH&K. FÈB-X,- 

II est président. 

tA TAHTm * 

Préiideot ? Pourquoi porte>-fr41'^pëe? 

H. VAROXIIH. PÈRJ^ 

Qui 7 vmd mi^^i inlie futur. 

LA TAffTE. 

Cela. Slotuienr est donc de rolM 7 

* . lit GSHBkB. 

Oni> Madame, et )* m'en fais'boniieiiri 

LA T AKTÏ. • 

Monsieur, ily a dios la. robe des^persoones qui 
timaent à. ce ^'il 7 a de nusux. 

LE GEKDRX.. 

Et qui le wmt, Madame. 

LA TiHTE, ou pèn~ 

Vous nem'kvies pas ëetit que c'ëtoftunbomme 
de robe, {^u gendre.) Je tous bis , Monsieur, mon 
compliment , je >ul> chtwmée de vous voie uni à * 
une famille... 

SE OEHDKZ. 

Madame. 



tgS LE PHII,OSO»aE SANS LE SAVOtK. 
LA TAKIE. 

A nue CuuUe à laquelle je preads le ptn» viF 

I.E GEffCRE. 

MadaAie. 

LA TANTE. 

. Mademoiselle a dans toute sa perfonue tu air, 
One grâce , ud sërieux , une modestie ; elfe sera 
dignement madame la présidente; et ce jeune 
mo&sieur... {Regardant te_fiù.) 

U. VARDERK. pisB. 

C'est mon fils. 

• LA TAUTC. 

Tolrefib! votre fib! vonsBemclediitespat.., 
C'est ip on neven. A.ii l 'A est eltarmant , U est dbar- - 
maot. Embrasseit-moi, mon cMneofanl. A.I1 ! veug 
avez raison, c'est tout-l« portrait du grand-père; 
îlm'atoisie, se»yeux, son front, l'air nobte.-.âhl, 
mon frère , ah! Monsieur, je veux l'emmener, je 
veux le faire connottre dans la prpvince, jeie prë- 
•eoteraiAh! il est charmant. 

KADAIIE VAKDEKK. 

Madame, voulez-voos passer dansvotre^par^ 
tement ? 

M. VARDEHK, PÈHZ. 

On va vous servir. 

• LA TAITIB.- 

AhT mon lit, mou lit et un bonflloD. Ah! il est 
(Charmant : je le retiens demain pour me donaec 
U main, fion soir, mou cher neveu , bon soir. 

H. VAnDEBK. TILS. 

Ma chère tante , je vous souhaite.^ 

SCÈKE. 
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ACTE II, SCEKE X. ig 

SCÈNE X. 
M. VANDERK fus, VICTORISE. 

M. VINDÏBK. 

Ma chère UDte est assez folle. 



H. VARDEKK. 

Oui, sceiirdemoupère. 

ViCTORiirE, 

Sei domestiques font un train ; elle en a quatre, 
dnq, sans compter les femmes :ih sont d'une ar- 
rogance... Madame la marquise par-ci , madame 
la marquise par-là, elle veut ci, «lie entend ça; il 
semble que tout soit à elle. 

le. VAHDEKK. 

Je m'en doute bien. 

VICTORIBE. 

Vous ne la suiycz pas , votre cbère tante 7 

H. VANDERK.. • 

J'y vais. Bonsoir, Tictorine, 
Attendez donc: 

M. VAHDERK. 

Que veux-tu ? 

" YtCTomire, 
Voyons donc votre nouvellâ montra. 

Tu ne l'as pas vue ? 

nsPKBToiRE. romeiiix. it 



ig6 LE PH1L04DPBE SAKS LE SAVOIB. 
VICTOBINE- 

Que je la voie encore. Ah ! elle est belle ; des 
diain^ns... à rëpétitioo : il est oaze heures sept , 
huit, neuf, dix minutes; onze heures dix minutes. 
Demain h pareille heure... Voulet-vous que je 
voua dise tout ce ^ue vous ferez demain? 

H. VAHDEpK. 

Ce que je {«roi ? 

vjCTORinE. 

Oui : Vous vous lèverez k sept, disons à huit 
heures; vous descendrez à dix; vous donnerez la 
mfinàlamari^e; on reviendra & deux heures :pn 
dînera , ou jouira , ensuite votre feu d'artifice ; 
pourvu encore que vou» ne soyez pas h'^ssé, 

3£. VABDZRR. 

Blessé 1 qu'importe ? 

V.ICTOBISE. 

Il ne faut pas l'être. 

M. VACrnEBK. 

Cela Vaudra ^enx, 

•, VICTOIIIHE. 

fe parie que voîUk tout ce que vous ferezdemaju, 

M- vÂKDEItR. 

Tu'serois bienët^nnëe, si je ne faisoU rieo .ds 
tootcela. 

VICTORIHB- 

Qwe ferexrvoiii donc ? 

M. VARDEBK. 

La reste , tu peux avoir raisoa. 

VlCTORlBE. 

Ccfi joli , une moi^tie k répétition ; 1orsc[u*ou 



ACTE II, SCE ITE T. IÇI9 

se rëveille , on sonne l'heure : je crois que je me 
ré veiUeroU tout exprès. 

H. VAKDERK. . 

Eh bien ! je veux qu'elle passe la nurt dans ta 
chambre , pour savoir si tu te réveilleras. 

Ob 1 non. 



Si on le savoit , on se moqueroit de mcù. 

li. VABDERK. 

Qui le dira?Tume la rendras demainaunutiii. 
Vous en pouvcf être sûrj mais..: vous. 

Jf. VANDXKIL. 

N*ai-)B pas ma pendule ? et tu mêla rendras. 

viCTOBinz. 
Sans doute. 

U. VANDEKK. _ .- 

Qu'à moi. j^ • '' 

VICTORIKE. // * . 

Aquidonc? j |. :.'■ i •. 

H. VAHDEKK. \ 

Qu'à moi. V' ^r ■ 

* victorihe. ^~--- . 

Eh ! mais , sans doute. 

M. VAKDEBK. 

Bonsoir, Tictorine. Adieu. Bonsoir. Qu'à moi , 
qu'à moi. 



200 LEPHIL. SANS LESA VOIS. ICTETI, SCEKE X[II. 

SCÈNE XI. 

yiCTORINE. 

Qu'a moi , qu'à moi ! Que veal-il dire 7 H a 

quelque chose d'extraordinaire aujourd'hui : c<{ 

n'est pas sa gaîté , son air franc : il révoit. Si c'é- 

toit... non... 

SCÈNE XII. 
ANTOINE, VICTORINE. 

A-ItTOIKE. 

On vous appelle, on vous sonne depuis une 
heure. Quatre ou cinq misémbles laquais de con- 
dition donnent plus de peioe qu'une maison de 
quarante personnes. Nons verrons demain; cesera 
un beaa bruit. Je n'oublie' riea. Ntn. {S souffle 
les bougies. ) Se vais me couclur. 

SCÈNE XIII. 

ANTOINE, UN DOMESTIQUE. 

LE nOiCBSTIQCZ. 

M. Antoine, monsieur dit qu'avant de vous 
coudier^vous moDdez.chea lui par le petit es- 
calier. 

Om, j'y vais. 

LE.t)OK£STIQVE. 

Bonsoir, M.Antoine. 

AIfTOtnE. 

Bonsoir, bonsoir. 

Fin DV SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

M. VÂNDERR riLB, Bon DeH»Tit}t£. 

(H. VaDclerlG1ft«air« en tltomMA bvec précaution. U 
fait (Hfvrir le volet ferm^ k «iirp«r ÂBtMiie , et regtrd« 
partout. Le domestique e» botté aiiui qne ion aâltic , 
qui ti«nt deux pistolets. ) 

H. T;ilisni&, 
lliB bien! les clefs? . 

LE DOMESTIQUE. 

J'ai chercliépartout, sur Ta fenêtre, derrière la 
porte; j'ai tât^ le long de la barre de fer , je n'ai 
rien trouva; enfin J'ai réveillé le portier. 

M. TANDXRK. 

Eh bien ? 

LE SOHESTIQtlE, 

Il dit que M. Antoine t«s a. 

M. vAv-ar.nK, 
Et pourquoi ÂQtoine a-t-il pris ces defs ? 

LE DOKESTIQDE. 

Je n'en sais rien. 

M. TAt)DERK. 

A-t-il coutnme de l0s prendre ? 
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303 LE FEILOSOrVE RAHB I.£ SAVOIR. 
LE CDMKSTIQDE. 

le ne l'ai pas denukuâé : vonlez-vona que j'y 
aille? 

n. VAHDZHK. 

NoB> Et nos chevaux. 

LX DOMESTIQUE. 

Ili sont dans la cour. 

H. VAHDZIIK- «■ 

Tiens,metsces pistolets à l'arçon, et n'y tonclie 
pas. A^-tu entmidu du brnit «ians la maison? 

LE DOHESTIQUE. 

Non, tout le monde dort : j'ai cependfflt vu 
de h Inmièie. 

H. rAHDERK. 

OÙ? 

I.E S01IE5T1(}1TX. 

Jiu troisième. 

U. YANDEBE. 

An troisième ? 

LE DOMESTIQUE. 

Ah ! c'est dans la chambre de mademoiselle Tie- 
torine; mais c'est sa lampe. 

H. YAKOESK. 

Viciorine..., Ta-t-en. 

LE DOHESTIQUE. 

Oùirai-je? 

H. vauderk. 

Descends dans la conr; écoute : cache les che- 
vaux sous la remise ii gauche, près ducarosse de 
mamère:^ointde brait surtout; il ne faut réveil- 
ler personne.' ■ 
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SCÈNE II. 

M.ViSDERR. FILS. 

PôSBQVoi A.nt«îiie a-t-il pTÎs- ces chefé? Que 
vais -je faire ? Cest dele réveiller. Je lut'dirai... je 
Veax »rtir„.. j'ai des emplettes; j'ai quelques af- 
faires.... Frappons-.... Antokie?.... Je n'entends 
rien.... Antoine?... Uvamicfaireceiit (^aestioliB... - 
Vous sortez de bonne heuve. Qu'elle afiaire avez- 
voua donc? Yout sortez à cheval?, attendez le 
jour. Je ne veux pas attendre) moi. Dounez-npi 
fcs clefs. ( Iljrappe. ) Autoiue ? 

A.m oi^t, en ded(msf 

QnieKli? 

*f. V ARDEUR^ 

Kl a r^ondn. Antoine 7 

Qui- peut frappçr uûiatin? 

M. vakderk'. ' 
Moi.^ 

jtNTottie. 
Ah! Monsieur! j'y vais.. 

M. vakderk:. • 
H se live.... Bieade itioins extraordinaire; j'ai 
affaire , m»i , je «ors. Je vais à deux pas : quand 
>*irols plus loin? Mais vous êtes en bottines? Mais 
ee cheval ? ce domestique ? Eh bien \ je vajs à 
deux lieues d'ici; mon père m'a dit de lui faire 
une commission. Comme l'espritTacheicherbien 
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loin les raisons les plus simples! Ab! je ne sais pas 
mentir. 

SCÈNE III. 

SI. VAIfDEItK FILS, ANTOINE, son eoià la 
mma. 

AITTOinZ. 

C<aniEHT, Monùeur, c'est .vous? 

K. T'ANDEBK. 

Oui : donne-moi vile les de& âe h perU cb- 
thèrc. 

; AItTOIRB. 

Les clefs 7 

M. VAHSEBK. 

Oui. 

ARTOINZ. 

Les défi ? Mais le portier doit les avoir. 

M. VASDESK. 

n dit que vons les avez. 

AUTOIirE. 

Ah! c'est vrai : hier an soir, je ne m'en resson- 
Teneb pas. Mais , k propos, monùear fotre.père 
lésa. ■ 

M. VANSSKK.. 

Mon pire ? Eh ! potuquoi les l-t-41 ? 

Atrroint..- 
Demandei-ltu , je n'eu siùs rien. 

a. VANDÏBK. 

U ne les a pas ordinairement. 
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ACTE III, SCÈnX HT. 3o5 

Maïs yoas Artez de bonne beuve. 

Il fant qu'il ait eu quelques raisons pour pren^ 
dre cet ciels. ^ 

iitTOiirz. ' 

Peut-^tre 4]aelqu« doi):i«stiqtie ; ce^mariage—. 
Ha apprébenâé de l'embanas , des f^tei.... des 
Auèades.... Il veut se lever le preaûct-j enfin, que 
saû-je? 

. K. VASStBX. 

Ebbien! mon panvre Antoine, rends-moi le 
plus grand.... rends-moi on petit service ; entre 
tout doucement, je t'en prie? i^ans l'apparte- 
meat de mon père ; il aura mis les defs sur quel- 
que table , sur quelque tjioise'; apporte-les-moi. 
Prends garde de le réveiller, je serois au déses- 
poir d'avoir ét£ la cause que sou sommeil eût été 
UoubU. 

AHTOIHE, 

I Que n'y allet-voui ? 

M. TJiHDSBK. 

S'il t'entend , m hà domerai mieux une rai- 
ton que moi. * 
AKTOiFE, le doigi en l'air. 
Ty vais : ne sortez pas , ne sortez pas. 

M.VAnDXRK. 

Où reux-tu que j'aille t 
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SCÈNE IV., 

M. YAHDERR fil». 

J'^iVftois bien cru qu'il m'aurOît iait plus ée 

questioDs; Antoine est un bon homme Il te 

tera bien imagio^... AJitmon pève, mon pèrel 
il dort„. Il ne sait pas.... Ce cajjinst, cette mai- 
ion ; tout ce qui m'entoure m'est plus cher : quit- 
ter cela pour toujours, ou pour long-temps, cela 
fait une peine qui...- Ah! te voiUi. Ciel! c'est mon^ 
pèse. ' 

SCÈNE v: 

H. YAITDERK. pèke, ea roSe àè chambre^ 
ï<UVAKDEfiK FILS. 

ÀB.^monpere, qoefeiuisfSchdl ^est làiaaiB 
â'Antoine ; je le loi avois <lit ; mais il aurik fiât 
du bruit, il vous aura rëvdllé. 

K. TANDESK. PSa-E' 

No&', jeV^toi^ 

■T. VXHDEBK. FILS-' ' 

Vchit l'ëtiez? Apparemment, mon-père^ qne' 
Fembarras d'aujourd'hui, et quel. 

H. VAHDERK. SÈKE. 

Vous ne ne dites pas buijour. 

h; vardebE TiLs. 
Mon père, je vous demande pardon , jevou» 
souhaite bien le bonjour. 
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H. VANDXaiL pÈbe. 
Tons sortez d^ bonne heure. 

U. VAKDEKIL FILS. 

Oui, je vonlob.... 

M. VAHDEBK pÈ&E> 

n y a des chevaux dans la cour. 

M. VANDERK. FILS> 

Cest pour moi : c'est le miyi et celai de mon 
domestique. ' 

M. VAHDEBK piaX. 

Eh! oùaUei-vonssimada? 

K. TAUDXSS, riLs. 

Voefàntaisie d'exercice; jevonloisfairele tour 
du rempart r une idée.... vu caprice qui nf apria- 
tout d'ua con|^ce maiia- , 

V. VAHPSSK. VÊBE. 

Dès hier au soir, rous avîes dit qu'on tint vos 
chevaux préu j Yklorine l'a su de qudqu'on de 
récurîe, et vousavleKl'id^ de sortir* 

U. VitRDXRK. nu. 

Mou pas absolument.. 

M. VAHUZBK PÈRE. 

NoU) mou fils, vousavez quelque desseuK 

M. VAHDEBS. FILS. 

Quel dessein voudriez-vons que j' 

X. VjtRDEBIL PÈBE. 

(Test moi qui vous le demande. 
». taudxbb. fils. 
Je vous assure, mon père 



8 j'eusse? 



Mon fils , jusqu'il cet imtant je n^aî conim ei 
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VOUS ni détour, ni mensonge: si ce que vous dîtes 
est vrai , répétez -le-moi , et je vous aoirai... Si ce 
sont quelques raisons, quelques folies de votre 
âge, de ces niaiseries qu'un père peut soupçonner, 
mais ne doit jamais savoir ; quelque peine que 
cela me fasse, je n'exige pas une confidence dont 
nous rougirions l'un et l'autre : voici les clefe , 
sortcE... ( LefilsÈgfiiîlamain,etîesprend.')yi.aÀ&, 
raon fils , si cela pouvoit intéresser votre repos et 
le mien f et celui de votre mère ? 
u. Vakdeks. fils. 
Ah ! mon père. 

, M. VAHDEHk PÈKE. 

Il n'est pas possible qu'il y ait Tien de d«^bo- 
noraat dans ce que vous aUez faift. 

M. TAHDEKK TILE. 

Ail! bien plutôt... 

M, vakderk pèkï. 
Àchereï. 

M. VAUDERK. FILS. 

Que me demandez-voUs?Ahl mon pète, V4iu 
me l'avez dit hier j vous aviez été insulté ; vous 
étiez jeune ; vons vous fites battu ; vous fe feriez 
encore. Ah ! que je suis malheureux ! je sens que 
je vais faire le malheur de votre vie. Non... ja- 
mais... jÉkelle leçon !... Vous pouvez m'en croire, 
si lafatÊkCté... 

M. VARDERK pÈBE. 

Insnlté... battn... Le malheur de ma vie : mon 
. fils, causons ensemble, et ne voyez en moi qu un 
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S'il tftoit possible que j'exigeasse de vous un 
serment.... Promettez-moi que , quelque chose 
que je voua dise , vdtre boaié ne me détournera 
pas de ce que je dois faire. 

H. VAHDEKK. P,èaE. 

Si cela est juste. 

M. VARDESK FILS. 

Juste ou non. 

U. VARDEfiK. pÈaz. > 

Juste ou non? 

M. -VAItDEBK. FILS. 

Ne vous alarmez pas. Q^r au soir j'ai eu quel- 
qù'altercaiioD j une dispute avec un officier de 
cavalesie ; dqus sommes sortis ; on uoug a sépa- 
ra... Parole aujourd'hui. 
M. VAHDBBK. PKKE , en s'appuy^ant sur le dos 
d'une ehaise. 

Ah ! moH fiU. 

M. VANDERK. FILS. 

Mon père , vollii ce que je craignois. 

H. VAIIDEBK PÈKE. 

Et puig-je savoir de vous un détail plus étendu 
de votre querelle , et de ce qui l'a causée , enfin 
de Uftit ce qui s'e.st passé. 

U. VAnOEBK FILS. 

Ah l comme j'^ fait ce que j'ai pu pour éviter 
votre présence ! 

M. VAHDEBK. pÈaE. 

Vous fait-aile du chagrin ? 
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M. VAMDEHK FILS. 

Ah! jamais, jamais je u'aî eu tant besoin <run 
ami, et surtont de vous. 

M. TAHDERK PÈRE. 

Enfiu , vous avei eu uue dispute. 

M, TiJIDERK FILS. 

L'Iiistoire n'est pas longue : la pluie qui est sur- 
venue hier, m'a forcé d'entrer daas un café ; je 
jouois une partie d'échecs ; j'entends ^ quelques 
pas de moi quelqu'un qui parloit avec chaleur : 
il pacontoii je ne sais quoi de son père, d'un mar- 
chand , d'un escompte de billets ; mais je suis cer- 
tain d'avoir entendu yès-distinctement -: Oui , 
tous ces négodans, tous cei commerçans «ont des 
fripons , sont des misérajiles. Je me suis retourdé, 
je l'ai regardé. Lui, sans nul égard , sans nulle 
attention , a répété le même discours. Je me suis 
levé , je lui ai dit i l'oreille qujjl n'y avoit qu'un 
malhoanéte hoiqme qui pût tenir de pareils pro- 
pos : nous sommes sortis ; on nous a séparés. ■■ 

H. VJnDBHK PÈBE. 

Vous me permettrez de vous dire... 

H. VAHDERK FILS. 

Àh ! je sais , mon père , tons les reproches qu» 
vous pouvez me faire. Cet officier pouvoît^tre 
' dans un instant d'humeur; ce qu'il disoit pouvoit 
ne pas me regarder; lorsqu'on dit tout le monde, 
ou ne dit personne ; peut-être mêàie ne faîsoit-il 
que raconter ce qu'on lui avoit dit ; et voilà mon 
chagrin , voilà mon tourment. Mon retour sur 
moi-même a fait mon supplice; faut que je 
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cherche à égorger un honxme qui peut n'avoir 
pas lort. Je crois cependant qu'A Fa ditpaice que 
j'étois prése^ . 

.^.VAWDEHK. PÈRE. 

"Vous "le désirée; vous conooît-il ? 

M. VAHDEHK fILg, 

Je ne le connoîs pas. 

M. V^NDERK PËBE. 

Et vous cherchez querelle ! Ah ! mon fils, 
pourquoi n'aves-vous pas pensé que vous aviez 
votre père ? je pense si souvent que j'ai un fils. 

M. VAHDEBK. FILS. 

Ceit parce que j'y pensols. 

K. VARDEBK PÈBE. 

Ek l dans quelle incertitude, dans quelle peine ' 
allî()z-vom jeter aujoord'huî votre mère et mpi ! 
af. Vakdbsk fils. 
J'y ayois pourvu. 

M. TAIIOESK. pÈkE. 

Comment? 

X. VAEIDEBK TILS. 

J'avois laissé sur ma taUe une lettre adresiée à 
VOUS : Viciorine vpus l'auroit donnée. 

U. vl^RDESK fÈRE. 

Est-ce que vous vous êtes confié il Victorine? 

M. VAnOERB. FILSj 

Non; mats elle devoît rapporter quelque chose 
sur mataUe,et'eHe l'auroit vue. 

H. VARDERK PERE. 

Eh ! quelles précautions aviei-voni prises con- 
tve la jiiste-i-jgBeur des làa ? 



La juste rigueur ! 

Oui, elles sont justes, ces lois... l|l peuple... je 
ne sais lequel— les Romaiug, je crois, accoriioieDt 
des récompenses k qui conservoil la vie d'un ci- 
toyen. Quelle punition ne mérite pas un français 
. qui médite d'en égorger un autre, qui projette 
un assassinat? 

X. VAKnEKK. riLs. 
Un assassinat ! 

H. VAftDEftK. ïèilE. 

Oui, mon fils, ud assassinat. La confiance que ' 
l'agresseur a dans ses proptes forces , fait presque 
toQJoari sa témérité. 

H. VIHDEKK. riLS. 

Et vous-même, mon père , lorsqu'autrefois... 

H. VAHDERK'PÈ&B. 

Le ciel est juste, il m'en punit eo vous. Enfm , 
quelles précautions aviez-vous prises contre la 
juste r^ueur de^ lois ? 

M. VARBXBK FILS. 

La fuite. 

M. VA.E<DEBf!. PÈRX. 

Ehl quelle étoitvotre marche, le lieu, l'ins- 
tant? 

X. VABDCKK FILS. 

Sur les tr^iaiieuresaprésmidi, dern^felesp^ 
tits remparts. 

H. VAHDEKK. F£IIE. 

Eh ! pourquoi donc sortez-vous si tôt? 
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M. VAHD£RK. TILS. 

Poar ne pas aiaiaqaer i dm parole; j'ai redoaté 
l'embarras de cette aoce , de ma tante , et de me 
ttourer engagé defagoninepouvoirm'échapper. 
Ah ! comme j'auroû voulu retarder d'un jour ! 

M. VANDEBft pÈbE. 

Et d'ici il trois heures ne {)onrriez-Tous rester? 

M. VAHBSaX. PlLB. 

Àb ! «m |>^e , imaginez... 

M. VABDZRIt PÈRE. 

Vous aviez rahon; mus cette raûon ne subsiste 
I plus. Faites rentrer vos chevaux, remantes chez 
vous. Je vais i^^chir »iz Mojmiu gai peaveat 
vous sauver et l'honneur et la vie. 

n. VAnr>tR% vils, & part. 
Me sauver l'honneur !... Vtaa père , ihoa mal- 
heur mérite plus de pitié qm d'indignation. 
M. VANOEkÉ. ièftr. 
le n'en ai aucune. 

M, VAnSERK IILS. 

Pronvez-le-iqoi donc, en me fcziBettaiit de 
vous emi>rBS6er. 

M. vAimxhK vxRB. 
Non , Monnew, renoutez chez tous. . 

«. TAftBir»* TILS. 

J'jrVaiSjrtiotopèl'è. 

{R te retire pt^cipitamtnèm.) 
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S C È N E y I. 

M. YAKDEBK pinz. 

Ihfobtuh^ 1 côlnine qd doit peu compter sur | 
te bonheur présent! je me suis couché le plus 
tranquille, leplusheureuxdespères,etmevoilk, 
Antoine... je ne puis avoir trop de confiance... Si 
son saD(; contoit podi ^oq roi ou pour m patrie ; 
mais... 

SCÈNE VII. 
M- YANDERK PÈSE, ANTOIHE. 

AHTOtlCE. 

Qm vouleirvous? 

H. VAKDEBK. 

Ceijueie veux? Ah! qu'a vive. 

' AKTOIHE. 

r Monûeor. 

H. TARDERK. 

Je ne t'ai pas entendu entrer.^ 

AKTOIKE. 

Tous m'avez appelé. 

M. TAIinEBK. 

le t'aiappelé?». Antoine, je Gonnois ta disert 
tion , ton amitié... pour moi et ponr mon fils; 
SOrtoit pour se battre, 

ÀHTOIKE. 

Contre qui , je rais... 
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H. VAKDERa. 

Cela es.t inuUle. 

ANTOINX. 

Tout le quartier va le défendre : je vais réveil- 
ler..... % 

M^ VAKDEKIU 

Non, ce n'est pu... 

ANTOIITX. 

TouB me tueriez plutôt qae de— 

H. VAHDtnK. 

Tais-toi, il est ici: cour» à son appartement ; 
dis-hii, dis-lui que je le prie de m'envoj^er la let- 
tre dont il vient de me parler. Tfe dis pas autre 
chose : ne fais voir ancun intérêt sur ce qui le re- 
garde... Remarque.... va , qu'il te donne cette 
lettre et qu'il m'attende : je vais voir. 

SCÈNE vni. 

M. VANDERK pèbï. 

An ciel! fouler aux pieds la raison^ la>nàtare et 
lies lois! Préjugé funeste! abus cruel, du point 
dlionneur, tuneponvois avoirpiis.naissanceque' 
dans les temps les plus barbares : tu ne pouvois 
subsisterqa'anmiliead'unenationvaine et pleine' 
d'elle-mém&, qu'au milieu d'un, peuple dont 
abaque particulier compte sa personne pour toat, 
et sa patrie et sa famille peiA rien. Et vous , lois 
sages , vous avez désiré mettre un &eii) à l'hon- 
neur, vous avez ennobli l'échafand; votre sévé- 
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rite a «erviàfroiiser le cœur d'un honnête homme 
entre l'iniaiaie et le supplice. Ah ! mon fik. 

SCÈNE IX. 

M. VAITDERK jsib, ANTOINE. 
abtoihk. 
MoN8iEDB> TOUS l'ar^ taUsé partir. 

M. VARDSKK. 

Il est paxti? O ciel t arrêtez... 

ATITOinx. 

Ah ! Monsieur, 3 est d^à bien loin. le traver- 
soislacouEj il amis sespistoleuàl'arsoo. 

M. VANDEBK. 

Ses pistolets' ' 

IHTOIHE. 

, n m'a cri^ : Antoine, je te recommiinde mon 
père, et il a mil son cheval au galop. 

^. VANDEKK. 

U est parti ! ( U rêve donioureatement : il re- 
prend sa fermeté et dit : ) Que rien ne transpire 
ici. Viens , soîc-iimh , je Tais m'hUtiller. 
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SCÈNE I. 

yiCTORINE, seuk. 
Jsleclierche part<nit;qitf'ekt'-il devenu? Cela me 
paue. Il ne lera jamais prêt. 11 n'est pas babillé. ' 
Ah \ que ]e mis l&chëede m'ocre embarrassée de sa 
montre! Je l'ai tu toute la nuit qai me disoit, 
qn'À moi, qu'à ffitH, qu'à moi. Il «et serti d« bien 
bonne heure, età cheval. Mais sic' étoitcet te dis- 
pute, et s'il étoit vrai qu'il fût allé,... Ah! j'ai uo 

pressentîmes Mais que risqué-jed'en parier 7 

}e vaù parler à m»n^ar. Je patierob que c'«st 
ce domestique qui s'est endormi hier au soir; i) 
avoit une mauvaise physionomie ; il aura donné 
un rendez-Yoas. Ah! 

SCÈNE IL 
M. VANDERK piRE, VICTORINÎ. 



MoRSiEiiR, oneK bien inquiet ; madame la mar- 
quise dit : Mon neveu est-il habillé? qu'on l'aver- 
tisse. Est-il prêt? Poarqaot ne viçm-il pat? 

H. VADDZBK. 

Mobfils? 
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viCToainE. 
Oui;, JQ l'ai ^emaadé, je l'ai tâh cherchée; je ne 
sais s'il est sorti, ou s'il n'est pas sortij mais je ne 
l'ai pas trouvé. 

H. VxvnsBK.. 
Il est sorti. 

victobihe. 
Toos savet denc^ MoÎMieur, qu'il est dehors?' 

m.'VAUDXrk. 

Oui, je }e sais. Voyez si tout le monde est prél>; 

your moi, je le suis. Où eït votre père? 

vicTotL\v%, Jouant un pas elrevenant. 

Avez-rous vu-, Monsieur, hier un domestique' 

qui Toulwt parler ^tous ou k measienr votre fils? 

W. V^IfDEKK. 

Un domestique? C'ëtoit & moi :^'ai donne pa- 
role k son mahre aujourd'hui^ vous faites bien de 
m'en faire ressouvenir. 

vicroRiiTE, àpart: 

Il faut que ce ne soit'pas cela : tant mieux, puis- 
que monsieur sait où il est. 

Voyez, donc où est votre père.. 

VICTOHIKE, 

J'yoou,.. 

SCÈNE III. 

M. ViSDEKK ri«i. 

Ad miliea de la joie Ta plus légitime... Âcttiine 
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ne vient point... Je voyois deyaat moi toutes les 
mùères huiaaines....t Je ni'7 tenois prépar^^La 
mort même... Mais cecL.. Eh! que dire?... Ahl 
cielj... 

SCÈNE IV- ' 
M. vIndçrk pèbe, la tante: 

H. VA^DEBK. 

Eh bienl ma sœur, puis-je enfia lue Uvrer aur 
plaisir de vous revoir j! 

LA TARTZ. 

Mon frère , je suis très ea colère ; rons gronde- 
reE après, si voua roulez. 

H. VINDERK. 

J'ai tout lieu d'être &ebé contre vous. 

LÀ TANTE. 

Et moicontierotM fils.- 

M. VAÎfDEIlK. 

J'ai cri) que les droits du saug n'admettoieuB 
pomt de ces ménagemens, et qu'un frère.... 

LA TARTE. 

Etmoi.qu'uDesoeurcommemoi mérite de cer- 
tains égards. 

H. VANDERR.- 

QUoi! vous .auioit-on manqua en quelque 
diose? 
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M. VARDEkK.. 

Q«i? 

lA TAHTB. 

Votre fils. 

H. TANDXKK. 

Mon Gb ? Et qoamd peut-il tous avoir déso- 
bligée? , 

LA TAHTE. 

'A l'instant. * 

K. VABDEBK. 

A l'instant? 

LA TANTE. 

Oui , mon frère , à l'instant. H «rt Inen tbagu- 
Iter que mon neveu , q«i doit me donner la mam 
aujoard'hui , nctMtpasici, et qu'il sorte. 

M. VA«»XkK. 

Il est sorti posr me affaite jtidiapensable. 

LA TANTE. 

Indispensable, iadispeAMble ITotre sang-^roid 
me tue ; il faut me le trowver mort ou vif; c'est 
lui qui me donne la main. 

M. VANBEKK. 

J« oompte vous la donner, s'il le faut, 

LA TAMTE. 

Vous 7 An reste , je le «eux bien , voua me 
ferez honneur. Oh! çà,monfrère, parlons rai- 
son; il n'y a point de t^oies que je n'aie imagi- 
nées pour mon fieyeu, q««qu'ij soit malhon- 
nête à lui d'être sorti. Il y après de mou cMteau , 
DU plnt&t près du vitre , et je vous en rends 
grâce; il y a un certain fief qui a été enlevé à la 
lunîlle 
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n'ea.t pas rachetable. 

H. VAKDEBK. 

Soit. ^ 

l* TARTE. 

C'est naabm; mais c'est Qcbenx. 

M. VÂKDEHK. 

Cela peut être : allons rejoindre.... 

Nous ayons le temps : il fanl repeindre let vi* 
tranx.de la chapelle ■: cela vous étonne. 

Nous parlerons de cela. 

Cest que les armoiries «ont écartel^s d'Ara- 
gon , et que le lambel.... 

H. VARnEKK. 

Ma sœur, vous ne partez pas anjoard'liui? 

LA TANTE. 

Ron, je vous assure. 

M. VAHDBaK. 

Eh bien ! nous en parlerons demain. 

LA TANTE. 

Cest que cette nuit fat arrange pour votre fils, 
i'ai arrangé des choses étonDaotes.II est aimable, 
il est aimable. Nous avons , dans la province, la 
plus riche he'ritière; c'est une Cramont Ballière 
de la Tour d'Argon : voua savez ce que c'est; elle 
est m^me parente de votre femme : votre fils 
l'épouse, j'en fais mon affaire. Voiis ne paroî- 
trespas, vous; je le propose, jele marie; il ira 



I, Google 



332 LZ SHtLOSOÏBE BAKS LE SAVOIR. . 

àrarmée, et moije'resteavec sa femme, avec 
manièce, et j'élève sesenfaDS. 

X. VANDEttK. 

£M ma sœur. 

LA TAKTE. 

Ce sont lés vAtres, mon frère. 

M. VAHDERK. 

Entrons dans le salon, sans foutè on nous j 
attend. 

SCÈNE V. . ' 

M. VANDERBL PÈRE, LA TANTE, ANTOINE. 

X. VAHDERK, àAntoiM, qftienlre. 
Aktoine, reste ici. 

LA TAtiT^,ens'enaiIant. 
le vois qu'il est heureux , maii très-lieureux 
pour mon neveu que je sois venue ici. Vous, 
mou bère , vous avez perdu toute idée de no- 
blesse , de grandeuf : le commerce rétrécit l'ame, 
mon frère. Ce cher enianti ce cher enfant! Hais 
c'est que je l'aime de tout mon cœur. 

SCÈNE VI. 

ANTOINE. 

Ooiyma résolution est prise. Comment! pent- 
être un miiérable, un drâle.... 
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SCÈNE VII. 
AHTOINE, VICTORINE. 

ANTOlItE. 

Qu'est-ce que ta demandes ? 

TlCTOftlRE. 

J'en trois. 

AKTOInE. 

Je n'aime pat tout cela ; toujours sur mes ta- 
lons : c'est bien étoumaat, la curiosité, la curio- 
sité. Mademoiselle, voilà peut-être U dernier 
conseil que je vous donnerai de ma vie;' mais la 
cunosité dans an« jeune personne ne peut que la 
tourner il mal. , 

riCToniNE. 

Eh! mais, je venojs vous dire.... 

AUTO I NE. 

Va-t'ea , va-t'en ! écoute, sois sage, et vis hon- 
nêtement , et ti) ne pourras manquer. 
V'iCTOKiREj àpart. 
Qii'eat-ce que cela veut dire? 

SCÈÎÎE VÏII. 

%. VANDERK.pÈ«E,;AMTOfSE, VICTORroE. 

'- K. ■VAKDEBK. 

Sortez, Victorinèj lajssez-nom, «t ferma» U 
porte. 
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SCÈNE IX. 
M. VANDERKiim, ANTOINE. 

M. TAFDZKK. 

Av^Tocs dit au chirur^eD de ne pu l'éloi' . 
gner? 

AHTOIHB. 

Son. 

H. VAKDEKK.. 

Hon? 

ÀHTOmE. 

ITon, noD... 

H. taudebr. 
Pourquoi? 

ANTOIRE. 

Ponrqaoi! C'est que monsieur votre fils ae se 
battra pas. 

H. VAHDtSill. 

Qu'est-ce que cela veut dire?' 

ADTOinE. 

Monsienr, Monteur, ungeufilhomme, un mi- 
litaire , un diable , f6t-ce un cajpitainp de vaisseau 
de roi, c'est ce qu'on voudra ; mais il ne se battra 
paB,vou»dis-je;cenepeulétrequ'unmalhooiïête 
homme, un aasdssin; il lui a chercW (Querelle : U 
croit le tuer, il ne le tuera pas. 

M. VAUDEBK- 

Antoine? 
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ANTOIIIE. 

Non, Monsieur,ilDeletaera pal, j'y ai regar- 
dé Je sais par où il doit venir; \e Tatinidrai 

ieTattaqaerai, il m'attaquera îje le tuerai, ou il 
me tuera: s'il me tue, il sera plus embarrasséque 
moi;si je le tae, Monsieur, je vous recommaude 
ma fille. .\u reste, je u'ai pas besoia de vous la 
recommander. 

M. VAKDXIIK. 

Aotoine, ce que vous dites est inutile , et ja- 
mais», 

AHTOIHX. 

Vos pistolets , vos pistolets; vous m'avez va , 
vous m'avez va sur ce vaisseau, il y along-temps. 
Qu'importe ? en tait de valeur , il ne faut qa'étre 
homme, et des armes. 

H, VARDERK.. 

£h! mais, Antoine. 

AKTOIirZ. 

Monsieur, ah! mon cher maftre, un je(tne 
bomme d'une si belle espérance ! Ha fiHe me l'a- 
voit dit , et l'embarras d'aujourd'hui , et la noce , 
et tout ce monde : à l'insUnt même... les clefs du 
magasin. Je les emportois.(// rfmet tes clefs sur 
une table.) Ah I j'en deviendrai fou ! Ah! dieui ! 

«. VAHDXBK. 

II me brise le cœur. Écoules-moi, je vous dis 
de m'écouter. - * 
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Ta. V>HDEK1L. 

AntNDe, croyez-vous que je a'aime pasdton 



fiU plus que vous l'aimez? 



^IfTOinE. 

Et c'est à cause de cela ; vous en moarteZ' 

». VA5DE&K. 

Non. 

AVTOlKt, ^ - 

Ahl cîel! 

H. VAltDEBK. 

Antoine, VOUS manquez de raUon, jenevom 
cooçois pas aujourd'hui : écoutez-moi. 

ANTOIVE. 

MoDsieur. 

M. VAir&EaK.. 

Ecoutez-moi, vousdis-je; rappelez toute Totxc 
présenced'esprit, j'en ai besoin. Ecoutez avec at- 
tention ce que je vais voua confier. On peut venir 

il l'instant, et je ne,pourrois plus vous parler 

Çrois-tn , mpn pauvre Antoin^ , crois-tu , mon 
.vieux camarade , que je sois insensilile ? N'est-ce 
pas n(On fils ? H'eat-ce pasiui qui fonde dans l'ave- 
nir tout le bgnheur de.ma vieillesse? Et mafem- 
m4....ali!^Hel cliagrin ] sa santé foible, mais c'est 
sans remède, le; préjugé qui afilige notre nation 
rend son malheur inévitable. 

^ANTOINE. 

Eh!uepouviez-vous accommoder cette affaire? 

M. TAKDEBK- 

L'accommoder! tu ne counois pas toutes les 
. enttavesde l'honneur: oùtrouver son adversaire? 
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OÙ le rencootrer kprésent? Est-ce snrlechampde 
bataille que de pareilles affaires s'accommodent? 
Eh ! n'est-il paExeotre les moeurs et contre les lois 
que je paroisse en.f tre instruit?.... Et si mou fîls_ 
eât hésité , s'il e&t molli , si cette crpelle affaire 
s'étoit accommodée , combiep s'en .préparoit-il 
dans l'avenir! Il n'est point de demirhr^v&, il n'est 
point de petit homme qui ne cherch&t& le tÂter : 
il lui faodroit dix aEfaires. heureuses pour faire 
oubUer celleK:!. Elle est aftreuse dans tous ses 
points; car il a tort. 

JIHTOIHE, 

Il a tort ! 

H.^VAVDEBK,. 

Une ^tourderie. 

AKTOIIIE. 

Une étoorderie! 

H. VARSEHK. 

Oui. Mais ne perdons pas le temps en vain» 
discoasiont. Antoine. 

AKTOlIfX. 



M. VANDXBK. 

Ezécntex de point es pt>iiit ce qoe je Tait vou 
dire. 

'^ Ap.TOlME. 

Oui , Monsieur.. 

M. VARDEaK. 

Ne passez pas mes ordres en ancone manière , 
songez qu'il y va de l'honneur de mon fils et du 
mien : i^est vous dire tout. 
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m. TXKDKBK. , 

Je ne peux me ctmfier qa'k voui,etjeinefiek 
votre &ge , à votre' expérience , et je peux dire h 
votre amitié. Rendez-votu au lieu où il» doivent 
se rencontrer : déguitez-vous de façon ^ n'être 
pat reconnu; tenez-vous-«n le plus loin que vous 
pourrez ; ne soyez , s'il est possible , reconnu en 
aucune manière. Si mon fils a le bonheur crud 
de tuer son adversaire , montrez-vous alors ; il 
sera agile, il sera égaré , il verra mal, voyez 
poiu- lui , portez sur lui tonte votre attention } 
veillez ^ sa fuite , donnez-lni votre cheval, faites 
ce qu'il vous dira, faites ce que la prudence vous 
conseillera. Lui parti , portez sur-le-champ tous 
vos soins à son adversaire ; s'il respire encore , 
emparez-Yoïis de ses derniers momens ^donnez- 
hii tour les secours qu'exige l'humanité, eipies 
autant qu'il est en vous le crime auquel je parti* 
dp e, puisque,,, puisque... Cruel honneur !... Mais, 
Antoine , si le ciel me punit autant que je' dois 
l'être, s'il dispose de mon fils, je suis père, et je 
crains me» premiers mouvemens : je bhis père , 
et cette fête, cette noce... ma femme.,, sa santé.,, 
mol-même... alors tu accourras : mon fils a son 
domestique , tu accourras ; mais , comme ta pré- 
sence m'en diroittrop, aie cette attention, écoute 
bien , aie-la pour moi , je t'en supplie r tu frap- 
peras trois coups k la porte de la basse>cour, trois > 
coups distinctement, et tu te rendra» ici , id de- 
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dans , dans ce cabinet : tu ne parleras k personne, 
mes chevaux seront mis , nous y courroni. 

AHTQIITZ. 

Maù , Monsieur. 

H. VAHSEBK. ■ 

Void quelqu'un , et c'est s« mère. 

^CÈNE X. 
M. ET MA.DÀME VANIIERK, ANTOINE. 

HADAUE VAHDEBK. 

As ! mon cher ami , toat le monde est prêt , 
voici vos gants. Aiitoine,eh!commetevoilàf3it! 
Tu aurois bien dil te mettre en noir, te faire beau 
te jour du mariage de ma AHe. Je ne te pardonne 
pas cela. 

C'est que... Madame... Je vais en affaire. Oui , 
oui... Madame. 

H. TAKOERK. 

Allez , allez , Antoine , faites ce que je tous ù 

dit. 

AHTOIRK. 

Oui , Monsieur.' 

■M. TAHDXIK. 

N'oubliez tien. 

autoitis. 
Oni, Monsieur. 

MADAME VAIfDZKK, 

Antoine ? 
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ANTOINE. 

Madame. 

MADAME VANDERK. 

Si ta trouves mon fils, je t'en prie, dM^oiqDll 
ne larde poiot. 

M. VANDZKK. 

Allez , A,Dtoiae , allez. {Antoine et M. Vimderk 
se regarde^ ) 

( Antoine sort. ) 

SCÈNE XI. 

M. £T MADAME TANDEEK. 



M. VAKDEHK. 

Tout ceci l'ëchaofie et le ddrange. 

HADAKK VARDERK. 

Ab ! mon ami , faites-moi compliment ; il y « 
plus de deux ans qae je ne me suis si bien portée,*. 
Ma fiQe... mon gendre , toute cette famille est si 
respectable , si faoonéte , la bonne robe est sage 
commeleslois. Mais, mon ami, j'ai un reproche 
à vous faire, et votre sœara raison : vous donnez 
aujourd'hui de roccupation k votre fils, vous 
l'envoyez je ne gais, en quel endroit , au reste , 
vous le savez : il faut cependant que ce soit très- 
loin , car je suis sàre qu'û ne s'est point amusé : 
lorsqu'il va revenir, il ne pourra nous rejoindre. 
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Yictorîne a dit k ma fille qu'il n'dtoit {>oiat ha- 
bille , et qu'il étoît moni^ k cheval. 
H. VAHDEKK, bii présentant ta main affectueu- 
sement. 
Laissez-moi respirer , et permettez-moi de ne 
penser qu'à votre satisfaction jvolre santé me fait 
le plus grand plaisir : nous avons tellement besoin 
de nos forces , l'adversité est si près de nous. Lk 
plus grande félicité est si pen stable , si pen... Ne 
faisons point attendre , on doit nous trouver de- 
uToini dans la compi^nie. La voici. 

SCÈNE XII. 

M. ET M&DÀME: VANDERK , la TANtE, 
SOPHIE, LE GENDRE, et un groupe de 
compagnies de femmes et d'hommes , plus 
d'hommes de robe <}ue ^Outres. 

M. VÂNSXEK. 

Alloks , belle jeunesse. Madame , nous avons 
rite ainsi. Puissiez- vous, mes enfans, voir xxa "^a.- 
reiljour,tà'/>aK.)et plus beau que celui-â.' 
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SCÈNE I. 

VICTORISE, seule, se tournant vers la cou- 
lisse d'oà elle sort. 

aSX . AnToïKE, M. Antoine, M. Antoioe; Le mattoe 
d'hôtel , les gens , les couunis , tout le monde de- 
mande M. Antoine'. 11 faut que j'aie la peine àe 
tout. Mon père est bien étonnant : je le cherche 
partout; je ne le tu>uve niitle part. Jamais ici il 
n'y a eu tant de monde, et jamais... Ab! quoi!... 
Hein !... Antoine, Antoine. Eh bien ! qn'ils appel- 
lent. Cette cérémonie que je croyofs si gale , 
grands dieux , comme elle est triste I Mais lui , ne 
•'^tre pas trouvé au mariage de sa sœur; et d'un 
sùtre côté... Aussi mon père , avec ses rabons , 
sois sage , sois sage % et tu ne poutras manquer. .. 
OàeBt-Uallé?le... 

SCÈKE It 
H. DESPARVILLES, VICTOfilNE. 

' U. ÇE8PABVILLE8. 

M^nzHoisELLX , puis-je entrer ? 



LE^BIl. SANS LESAVOIB.' ACTE V,SCÈNEtI. ^33 
TlCTORIBE. 

MoDsîeuT, vous ^étes sans doute de la noce. 
Entre! dans le galon. _ 

U. DESPÀRVILLXS. 

Je n'en snû pas , MademoUelle , je n'en suis 
pas. 

viCToaiRE. 

AhlHoDÛeuTjsivouKi'eilétespaSfpourqaelle 
laUon ?... 

X. DElFARVILLEg. 

Jeviens poarparlcràM.Vanderk. 

VIGTOKINE. 

Lequel 7 

. K. DBSf ABVILLEI. 

•Mais , le négociant. Est-ce qu'il y a denx n^o- 
dans «le ce nom-lb? C'est celui qui demeure ici. 

VlCTOaiNB, 

Ah! HoDsiear, quel embarras! Je vous assure 

que je ne sais comment monsieur pourra vous 

parler au miUea de tout ceci ; «t même on sernit 

à table , si ou n'attendoit quelqu'un qui se fait 

' bien attendre. 

— H. DESVABVILLES. 

Mademoiselle , M. Vanderk m'a donné parole 
'■' ici aujounnivii à cette heure, 

VIGTORINE. 

' ' ' Il ne saToit doncpas l'embarras... . 

H.' DESPAKVILLES. 

n ne savolt pas , 11 ne savoit pas : c'est hier au 
soir qu'ij me Ta lait dire. 
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VICTORIKE. 

J'y vais donc , si je peux l'aborder ; car il ré- 
pond k l'uD , il répond à l'autre , je dirai., . qu'est- 
ce ^^ae je dirai ? 

H, DESPARTILLES. 

Dites que c'est quelqu'un qui vondroit lui par* 
1er ; que c'est quelqu'un à qui il a donne parole 
^ cette heure-ci , sur une lettre qu'il en a reçue. 
Ajoutez que.. .^OD... dites-lui seulement cela. 

VICTOKINE. 

Tj vws... quelqu'un... Mais, Monsieur, per- 
mettez-moi de vous demander votre nom. 

K. DEST^avILLES. 

Il le sait bien peu. Dites , au reste , que c'est 
M. Desparvilles; que c'est le maître d'un domes^ 
tique... • 

VICTOKIKE. 

Ah ! je sais , un homme qni avnt tm vitage... 
qui avMt un air... Hier an soir. Ty vais. 

SCÈNE IIL 

M. DESPAR VILLES. 

Qm de raison^! Parbleu ! ces choses-Ht sont 
' bien faites pour in.oi. Il faut quç cet liomme marie 
justement sa. fille aujourd'hui , le jour, le même 
jour que j'ai k lui parler.: c'est JaLt exprès; oui , 
c'est fait exprès poyir moi: c^s choses-là n'arrivent 
qu'à moi.j Peste spit des entâns i Je ne veux plus 
m'embarrasser de lien. Je vais me retirer dans ma 



- ACTE V, SCÈHE IV. 23S 

province. Mais , mon père, mon père». Mais , moQ 
fils , va te promener , j'ai fait mon temps , fais le 
tien. A.h! c'est apparemment notre homme. En- 
core an refiu que je vais essuyer. 

SCÈNE IV. 

M. VANDERK i^e, M. DESPARVILLES. 

M. DESPABVILt.ES. 

MoNSiEtJit, monsieur, je suis fâché de vous 
déranger. Je sais tout ce qui vous ariîve. Vous 
mariez votre fille , vous êtes à l'instant eu com- 
pagoief maisuQ mot, un seul mot. 

K. VIRDESK. 

Et moi. Monsieur, je sois fiché de ne voua 
avoir pas donné nne heure plus prompte. On . 
Vous a peut-être fait attendre. J'avois dit à qua- 
tre heures, il est trois heures seiiCDÛsiitei. Mon- 
sieur, asseyex-vous. 

M. DESPARVILLES. 

Non, parloifsdeboutij'auraibieDtdtdit. Mon- 
sieur, je crois que le diable est après moi. J'ai, 
depuis quelques jours, besoin d'argent, et en- 
core plus depuis hier, pour la circonstance la 
plus pressante, et que je ne peux pas dire. J'ai 
une lettre de change , bonne , escellmte : c'est , 
comme disent vos marchands , c'est de l'or- en 
barre, maiselle sera payée quanfl? quand? jen'en 
sais rien: ils ont des usages, des usaaces, des ter- 
mesquçje De comprends pas. J'ai été chez^plu- 
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sieuredevM confrères, maU tousccHx que j'ai vas 
jusqu'à présent sont des arabes , des juîis; par- 
doDaez-moi le terme ; oui , des jvfifs. Ils m'ont de- 
mandé des remises considérables, parce qu'ils 
voient qne j'en ai besoia : d'autres m'ont refusé 
tout Det. Mais que je ne vous retarde point. Pou^ 
vez-vouB m'avancer le paiement de ma lettre 
de change, ou ne le ponveE-vous pas? 

M. VAHSEaK. 

Puis-je la voir 7 

H. DESPARVILLES. 

La voilk. ( Pendant que M. Vanderk lit. ) Je 
paierai tont ce qu'il faudra; je sais qu'il y a des 
droits. Fant-il le quart? faut-il,.. J'ai ttescnu d'ar- 
gents 

M. TARDCBK , en sonnant. 

Monùeor, je vais veus la (aîre pajer. 

M. DZSPA&VILLES. 

A l'instant 7 



M. nESPAKVlLtES. 

A. Ilnstantl Prenez, preuei. Monsieur. Ah! 
quel service vons me rendez ! Prenez , prenez , 
Monsieur. 

H. VAHDERK, OU domestique , tjui enitv. 
' Allez à ma caisse, apportez te montant de cette 
lettre, deux mille quatre cents livres. 

M. DESPABVILLES. 

MonBienr,aa service quevonsmerendez, pou- 
vn-TOuB ajouter c«Iai de me £ure donner de Î'ot ? 
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Volontiers ,'"Monajeuf . ( Au domestique. ) Ap- 
portez la somme en or. 

u. jizat AViVitLïij au domejtique,jui sort. 
Faites retenir, Monsieur, l'escompte, l'a- 
compte. 

«. VAHDEIIK. 

I?oB, Monsieur, je ne prends point d'eKompte, 
cen'«stpa3maDcommerce:etjeTousl'avoaeavec 
praîûr, ce service ne me coûte rien. Votre lettre 
vient de Cadix , elle est pour moi nue rescrip tion , 
elle devient pour moi de l'argent comptant. 

M. DESPARVILLXS. 

Monsieur, Monsieur, voilà de l'honnêteté, vMlà 
de l'honnêteté : vous ne savez pas toute l'obliga- 
tion que je .vous dois, toute l'étendue du service 
que vous me rendez. 

■f. vàddsbr. 

Je souhaite qu'il soit considérable. 

U. DESFAAVILLES. 

Ali! Monsieur, Monsieur, que vous êtes heu- 
reux.' Vous n'avez qu'une fille, vous? 

M. VJKDE&K. 

J'espère que j'ai un fils. ' 

If. DESP^ARVILLES. 

Un fils 1 Mais il est apparemment dans le com- 
merce, dans un état tranquille; mais le mien, le 
jnien est dans le service : à Tinstant que je voua 
parle, n'est-il pas occupé k se battre? 

If. V^nDlIlK. 

A se battre? 

ae 
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H. DESFAEVILLES. 

Oui, Monsieur, k se baitre. Va autre jeune 
homme dans un cafd , un petit étourdi , lui a ch.er- 
ché querelle , je ne sais pourquoi , je ne sais com- 
mentj il oe le sait pas lui-même. 

V. VAHDERK. 

Que je vou plains ! et qu'il est à craindre 

V. pEEPAKTlI.t.ES. 

A craindre! le ne crains rien: mon û\a est 
brave , il tient de moi ; et adroit, adroit; à vingt 
pas , il -conperoît one balle en deux sur une lame 
de couteau} mais il faut qu'il s'enfuie, c'est le dia- 
Ue : veoi entendes bien , vous entendez bien ; je 
me fie àvoas,vousm'aTeiga^nërame. 

IC. YAtiOEiX., 

Monsieur, je suis flatté de votre..» ( On. frappe 
h la porte un coup. Je suis âatté de ce qne.... ( Va 
second coup.) 

II. DE.SVAIIVILI.ES. 

Ce n'est rien , c'est qu'on frappe chea vous. ( On 
frappe un troisième coup : M. F'anderk tombe sur 
un si^ge. ) Monsieur, vous ne vous trouvez pas 
indisposé? 

M. vaudebs. 

Ahî Monsieur, tous les pères ne sont pat tatà- 

hoKievii.liLedoniestiqueentre avec des rouleaux 

de louis.) Y oilk votre somme: partez, Monsieur, 

Toos n'avez pas de temps à perdre. 

M. DESïARVILLKS. 

Je TOUS sois obligé, Monsieur. 
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H. VAHDEKK. 

Feimettes-moi de ne pas vons reconduire. 

If. DESPABVILtXI. 

Ah! vous avez aifaire? khi le brave homme! 
ait! l'honnête homme! Momienr, mon sang esta 
vous. Restez, restez, restez^je vons «n prie. 

SCÈNE V. 

M. VANDERK rknt, 

HoH filsestmort.... lel'ai vaKtJ... etîenei'ai 
pas embrassé». Que de peine sa naissance me pré- 
paroit! que de chagrin sa mère... 

SCÈNE VI. 
M. YANSEKK tin, ANTOINE. 

K. VAnDEBE. 

Eh bien? 

ARTOIirZ. 

Ah! mon maître ! tons deux; j'^tois très-loia; 
nais j'ai va, )'ai vu... AhlMomicnr. 

H. TARDKBK. 

HoQ fils. 

AKTOinX. 

Oui , ils se sont approchés à brid^abattae. L'of- 
ficier «tiré, votre fils enanhe.L'officier est tombé 
d'abord; il est Mmb^lepreipier. Apii«ccla,mon- 
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near.Ahî mon ehermailre, les chevaux se sont 
•^paré».»}e mit couru.» \e.„ je.., 

Voye» si mes cheraux sont mis; faiie» appro- 
. cher par la porte de derrière, vene» m'avertir : 
coûtons y,peut-étreiL'est-iLi^ue blessé. 

antoihe. 
Mort, mort : j'4i vu sauter son chapeail; mort. 

, SCÈNE VIL 
M- VANDERR pÈiLE, AKTOIWE , YICTOMNE. 

VICTOBIKE, 

Mort! Eh! qui donc ?qai donc? 

M. VANDEHa.. 

Qae demandez-vous? 

Qu'est-ce que tu demandes? Sors dlci tout k 
Theure. 

M. VAHOERK, 

Itaissez-Ia. Allez, Antoine, faitetce que je vou» 

dÎK 

SCÈNE yiïi. 

M. VANDERK piM, ANTOINE dans rappar- 
temeat, VICTORINE. 

U: VAKDXBK. 

QuEVOBdez.^ous, Tictorine? 
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VICTORIME. 

Je venoh demander gi on doit faire servir, et 
j ai rencontré nn monsieur qm m'a dit que voua 
vous trouviez mal. 

H. VAKDEItK. 

Non , Je ne me trouve pas mal. Où eal la com- 
pagnie? 



H. tahdehk. 
Tâchez deparleràmadame en particulier, vous 
lui direz que je suis à l'instant fotcéde sortir, que 
je la prie de ne pas s'inquiéter; mais qu'elle fasse 
«n sorte qu'on ne s'aperçoive pas de mon absence, 
je serai peut-être... Mais vous pleureE,V>ctorine. 

VICTORIIJE. 

Mort. Eh ! qui donc ? monsieur .votre fils ? 

M. vAnnxsK. 
Victerine 1 

VICTOftlHE. 

J'yvais.Monsieur. Non, je ne pleurerai pas. Je 
ne pleui^rai pas. 

H. VAHDERR. 

Non, restez , jevous l'ordonne; vos pleurs vous 
trahiroiènt ; je vous ddfeuds de sortir d'id que je 
ne sois l-entré. 

viCTOBiHZ, apercevant M. V<Mderk fiU. 

Ah ! Monsieur. 

V. YARDEXK. 

Mon fils ! 
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SCÈNE IX. 

M. VANDERK, vkiŒ , M. VAlîDERK fils , 
MM. DESPÀRVILLES pku £t fils , 
VICTOaiNE. 

K. VANDERK riLS. 

MoET père ! 

U. VAItSERK. f^RE. 

' Mon fils !... je t'embrasse... je te revoii su» 
doute honnête homme 7 

M. DESPARVILLES PÈbE. 

Oui , morbleu 1 il l'est. 

K. VANDERK riLS. 

Je vous présente messieurs DesparvUles. 

H. VA^DERK. FÈRE. 

Messieurs. 

V. DEirARVILLXS pÈRB. 

Monsieur, je vous présente mon &b...NVtott-ce 
pas mon (ils , a'éti»t-ce pas lui justement quiétoit 
■OD adversaire ? 

là. VANDERK PÈRE. 

Comment ! est-il possiMe que cette affaire... 

H. DEBPARVtLLZS PERE. 

Bien , làen , morbleu ! bien. Je vais vous ra. 
conter. 

' M. DESPARVILLES TILS. 

Mon père , permettez-moi de parler. 

K. VANDERK riLS. 

Qu'allcz>voas dire ? 
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U. DESPARVILLlg FILS. 

Souffrez de moi cette vengeance. 

H. VARDXRK riLS.^ 

Vengez-vons donc. 

M. DESPIKVILLES FILS. 

Le récit serait trop court si vous le faisiez , 
Monsieur, et àprésent, votre honnenr eslle mieu. 
Il me paroit, Monsieur, que vous éiieX aussi ins- 
truit quenii>n père l'étoit. Mais voici ce que vous 
ne savez pas. Nous nous sommes rencontrés ; j'ai 
couru sur lui ; f ai tiré ; il a foncé sur moi , il m'a 
dît :)e tire en l'air, et il l'a fait. Ecoutez, m'a-t-il 
dit en me serrant la botte , j'ai cru hier que vous 
insultiex mon père , en parlant des négodans. Je 
TOUS ai insu] té : j'ai senti que favois tort; je vous 
en fais mes excuse». N'étes-vous pas content? 
éloignez-vous et rec(»iuiieDçons.Jeiie peux. Mon- 
sieur, voutesprimer ce qni s'est passé enmoi: je 
me suis précipité de mon cheval , il en a fait au- 
tant, ei noua nous sommes embrassés. J'ai rencon- 
tré mon père, lui k qui , pendant ce temps-là , lui 
à qui vous reniiez service. Ah l Monsieur ! 

M. nESPAaVILLEB PEBE. 

Eh .' vous le saviez, morhteu ! et je parie que 
ces trois coups frappés à la porte... Quel homme 
êtes-vous? Et vous m'obligiez pendant ce lemps- 
; ta! Moi,_je suis ferme, ]e suis honnête; mais, en 
pareille occasion , k votre place , j'aurois envoyé 
le baron Desparvilles k tous leS'diables. 

Ah ! Messieurs , qa'il est difficile de passer d'un 
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grand chagrin à une grande joie! Messieurs, j'eU' 
tends l'u bruit. Nous allous uous mettre k table , 
faîtes-moi l'bonneor d'être du dîner. Que rien ne 
transpire ici , cela troufaleroit ta Sête. {A M. Des~ 
parvUlesJîlt.) Après ce qui s'est passe, Monsieur, 
vous ne po.uvei être <}iie le plus grand ennaïâi ou 
le plus grand ami de mon fib , et voos n'avez [^ 
ia liberté du choix. 
' H. DESFARVii,i.Ei vilH 

Ab ! Monsieur. {En baisant la main de M. faa~ 
derk père.) 

If. DES7ARVILLES PÈRE. 

Mon fils , ce qne vous faites-lk est bien. 
viCTORTHE, à M, Vanderk_fiis.. 
Qu'k moi , qu'à md. Ah ! cruel ! 

w. VAWDEBE rrLï, àVicteriiie. 
Que je suis aise de te revoir I • 

H. vinnEiiK pÈrz. 
Victorine, taises- vous. 

SCÈNE X. 

M. VANDEKKL fèBB, M. yiNDEHKnj.., 
MM. DESPARVILLES ji»E et rris, 
MADAME VANDERK, SOPHIE, LE 
GENDRE, VICIORISE. 

^ HADAltE VARDEllR. 

An ! te vonà , mon fils ? (^ M. Vander^pére.) 
Mon cher ami , peut-on faire servir ? il est lard. 
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M. VAHDERl. ïÈbe. 

Cwmessieurs veulent bien rester, (v^meïJMKM 
DesparvUles.) Y oici, Messieurs, ma femme , mon 
gendre et ma fille que je vous présente. 

Quel bonheiu' mérite une telle famille! 

SCÈNE XI. 

M. TANDERKpère, m. VANDERRfils, 
MM. DESPARVILLES PBaBETFiLg, 
MADAME VANDERK., LA TANTE, 
SOPHIE, LE GENDRE, VIÇTORL\E. 

LA TARTE. 

On m'a dit quemoaDeveuestarrivé. Eh! te 
. voilà, mon cher enfant ? Je n'ai eu qu'un cri^près 
loi. Je t'ai demandé , je t'ai désiré. Ah ! ton père 
est singulier, mais tres-singuIier ! te donner une 
commission le jour du mariage de ta sœur ! 
M, YAND^KK pÈbe. 
Madame , vouf demandiez des militaires, en 
voici. Aidez-moi à les retenir. 

LA TAHTE. 

Eti ! c'est le vieux baron Desparvilles. 

M. nESPARVILLES PÈBZ. 

Eh I c'est vous. Madame la marquise? je vous 
croyois en Berri. 

K£PERT01H£. TomC XXIX. SI 
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LA TA K TE. 

Que faites-voiu ici ? , 

H, DESFABVILLES PÈlHE. 

Vous êtes, Madame, «bez le plas brave hommCf 
le'phiSjleplus.,. 

H. VAHDEXK fÈrE. 

Monsieur, monsieur, passons dans le salon, 
vous y renouerez connoissance. Ah ! Messieurs , 
ah ! mes enfans , je suis daaâ l'ivresse de U plus 
grande joie. (^ jayèmme.) Madame, voih notre 
fik.( II embrasse sonjUs; le fils embrasse sa mère.) 

* SCÈNE XÏI. 

M. VANDERK.PÈRE, M. VANDERRfils, 
MM. DESPARVILLES PÈRE et fils, 
MADAME VANDERK, LA TANTE, 
SOPHIE, LE GENDKE, ANTOINE, 
VICTORINE. 

A «TOI NE. 

tiE carrosse est avancé , Monsieur , et.... Ah ! 
del !... ah! dieux!... Ah! Monsieur! 

H. VANDEEK PÈRE. 

Eh bien ! eh bien ! Antoine. Hais la tête lai 
tourne aujourd'hui. 

LA TA*IXE. 

Çet'homme est fou , il tant le Sure enfermer. 
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( Vtctorine court à son père, luimel la mainsur 
ta bouche et f embrasse. ) , 

H. TANDERX. FEKE. 

Paix , Antoine ; voyez \ nous faire servir. .( La 
compagnie Jait un pas, et cependant Antoine 
dit:) 

ANTOINE. 

Je De sait si c'est un rêve. Ah ! qnei bonheur ! 
n falloLt que je fusse aveugle... Ah ! jeunes gens, 
jeunesgens, ne penserez-vous jamais que l'étour- 
derie , même la plus pardonnable , peut faire le 
malheur de tout ce qui. vous entoure 7 
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BEVERLEI, . 

TRAGÉDIE BOURGEOISE, 

IMITÉE DE L'AKGLAIS, 

%* VIftI IiIlKlg, 

PAR SAURIN, 

Représentée , pour la première fois , le 
7 mai 1768. 






PERSONNAGES. 

BÉVEKLEI. 

MADAME BÉTERLEI, «on «poose. 
HENRIETTE , soeur de B^verlei , . 
jTOMI f. enfàat de six à sept an* , fils d« Béverlei 

et de son 'épouse. 
LEUSON, amant d'Henriette, . 
STUKËU , Êia^ ami de Bérertd. 
JARVIS , ancien domestique de B^Terlei. 
Un IncoifMr. 
Un Sekgent. 

V« lUcOKS. 



Ia sc^ne eti-k Londres. 
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BÉVERLEI, 

TRAGÉDIE BOURGEOISE. 
ACTE PREMIER, 



( Le théktre repraicnte un ibIoo mtl meuI^U , st dont les 
' iQDTt toux pteique ana , STeo 4c9 lestea de dorate.) 



SCÈNE I.- 
MADAME BÉVERLEI, BENKIETTE. 

'(ElleiM>iitiuiùeï,etlTaTaiDeTit,ruiiGaa tambour , l'antre 
llatapiaecrle.) 

UADJiME BEV£Bi.Ei, tournant la tête vers le 
Jond du théâtre. 

VJBÈBzHentiette, il ne vient poiat! 
Qoel tourment que l'inquiétude! 

nrifBIETTE. 

C'est chez nous un mald'habitnde , 
Ma soeur, mais un mitre s'y joint. 
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Plus cruel, k ne vous rien taire, 
L*indigence! • 

HADAHE BEVERLEI. 

Oh! pour celui-là, 
Plâl sa del qu'il f&t seul ! Oui , ma sœur; et déjà 

, Je sens qu'on apprend à s'y faire. 
Ce mIod que j'ai vu si richemeqt orne' , 
Ses meubles , ses tableaux , ses glaces, sa doi-ure, 
Tout cela readoit-il mon cœur plus fortuné ? 
Ce sont besoins du luxe , et non de la nature. 
Mes yeux k cet éclat s'étoient accoutumés ; 
A voir ces murs tout nus ils sesont faits de même. 
Un seul objet les tient uniquement charmés ," 
Ethen ne manque ici quandj'y vois ce que j'aime. 

nSJTAlETTl:. 

Vous me mettriez en courroux ! 
Tomber, de l'opulence , au sein de la misère , 

' Cela n'est donc rien, sçlou vous? 
Ob! ien'appreâ5tai,m^, qu'à détester mon frère. 

Oui, je le haïrai dans peu ; 
A le haïr, vous-même, il saura vous contraindre. 

HADAME BEVEBLEI. 

Mon époux ?... Je saurai le plaindre ; 
Mais le haïr ! 

aEBB.MTE. 

Funeste amour du jeu ! 

Combien de fois après l'aurore 
Vouai' avez vu rentrer, maudissant dans vos bras 
Cette avare 'fureur qui l'agitoit encore? 

Vos yeux de veiller étoient las ; 
Mais son retour,dumoins,consolott votre attente. 
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Ce n'est pa& de même aujourd'hui : 
Depuis loDg-temps le jour a loi , 
Et Bévertet, trojnpant votre ame impatiente , 
N'est pas encor rentré chei lui. 

UADAHE BÏVXRLEl. 

C'eBtlapreinîère fois. 

Ma sœur toujours l'excuse' 
lamais contre lui de courroux ! 
Ali ! vous' êtes trop bonne , et mon fxère en abuse. 

KADAMe giVERLXl. 

Iln'a qu'un seul déiaut. 

iiEifnieTTE. 

Qui Les renferme tous. 
La passion qui le dévore 
BanDit toute vertu , tout sentiment du coeur. . 

lifut un temps qu'ilcliérissDit H sœur, 
Qu'il adoroit sa femme. 

■ ÂDAHE BSVEaLBl. 

£h ! ce temps d(U«encore. . 

Ses traits sont altérés aussi bien que ses mcenrs. 

Qu'est devenu cet air qui lui gagaoït les coeurs, 
Cette gr&ce , cette noblesse , 
Et mille autres dons euchanjears 7 

Les veilles, les cbagrins ont flétri sa jeunesse. 

HIDAHE BÉVEALEI. 

Ce diangemeat encor n'a point frappé mes yeux. 

B-EKRIEITB. 

( F^oyant madame Béverlei soupirer. ) 
Son fils!... En soupirant vous reg&rdez les cieux. 
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Hélai ! quel «era son partage? 
Paavie en&nt ! 

KAOAHE BÉTEBI^El. 

Le besoin r«ad Tboinme ËaâastrieiiTj 
Obligé de valoir, mon fib en vaudra mîeax ; 
Le malheur et l'exemple^nstniiront MU jeune Ag«. 
,De bonne heure il en recevra 

L'utile leçon dVtre sage , 

Et de sa mère il apprendra 

La patience et le courage. 

Ah ! croyei-moi , ma dière soeur , 
Le bonheur, doatsouventl'onne poursuit que l'ombt^ 

C'est le coDteateméol du cœur, 
fiéverlei l'a perdu : sur sod front toujours sombre, 
'pâlit l'affreux remords dont il est dévoré} 

Rendre malheureux ce qu'il aime , | 

Voilà le trait cruel dont il est déchiré... 
Ah! s'il ponvoit se pardonner lui-même î 
heneiette. 
Ob ! pour mm, quand je songe ^'quelle passion 
Il a sacrifié le plus bel héritage , 
Je ne puis contenir mon iadîgnatifTn. 

Le peu que j'eus pour mon partage , 

Entie ses muns est demear$. 

)e crains... 

Vous loi faites outrage. 

BEHBIKTTE. 

Un joueur n'a rien de sacré. 
Dès ce jour je veux qu'il me rende 
Ce dépât dans set mains imprudemment laissé. 
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Poar lai faire cette demaiule, 
Cnu trop juste motif non cœur se >ent pressé. 

HADAME BÉVEBLEI. . 

Quel motif? 

BENBIXTTE. 

Le soutien d'une sœur qm-m'estchère. 

HADAME BEVEKLXI. 

NoD ; cç Dieu yous est nécessaire ; 
L'hjmeu «ïoit à Leus&a «ngager votre foi , 
Cet amalat en e^t digue; et je ne sais pourquoi 

SoubonheuT toujours se diffère? 

BERRIETTB. 

Fuis-je y penser , forsque ma sœur 
Gémit sons le poids du maiheuî 7 

MADAME BÉVEKLEI. 

Tons êtes de mou. sort un peu trop inquiitej 

J'ai des dnmans , des bijoux ; 
Je n'en ai pas besoin pour itre satisfaite, 
Et s'il faut m'en priver... 

SKK iLis-Tr s., tinterron^ant vivement. 
Ah! ma sœur. 

BIADÀIIË BEVE^LEI. 

Calme'z-roujs. 
Ma cbere Henriette est trop vive ; 
Tout peut encor se réparer. 
Nous avons & Cadix ua fonds qui doit rentrer. 

Incessamment il nous arrive ; 
OuDousen diHineavis. 

BERKiE'r'ri. 

C'est un fonds pour le jeu. 
Qui, croyes-moi, dorera peu. 
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MADAME BEVEHLBI,' 

Il peut (6 conigcr. -, 

HEHKIETTE. 

Qu'an joueur se corrige, 
Ma aœar ! . 

HAOAUZ B^VEBLei. 

Ah-! si le ciel opdToit ce wodige , 
Mon wrt poarroit faire encor des JAlomx! 
De mille biens environnée, 
Et, sortout , j>MBéâant le cœur de mon épttvx , 
Des riches votre sœur fM la plus f ortnnëe ; 
Si pour ta goëf ison mei.Tceux ne sont pu vains j 

Avetrcet ëponx que i'adore, 
Réduite à subsister du trkvul de met nnûu, 
Des pauvres-je serai la plus beureote encore. 

BEimiETTE. 

Oh bien! ma soeur, n'en parlou plu». . 
Je VOUS' avertis , au snrplm, 
Qu'hier Leoson me chargea de vot» dire 
Qu'il a sur Stukéli le plus grave soupçon : 
Souvent sur notre front notre cœur se fait lire. 
Et l'air de Stukéli n'annonce rien de bon. 

HADAME BÏVEKLEI. 

L'ami de mon marinepent qu'être honnête homme. 

BERBIETTE. 

Ob! sans ceste pour tel lui-même il se renoDuns. 
Leuson n'est pas léger, et le croit up fripon. 
MADAME BÉvxBLEiiOpecMnairûtfiM/. 
N'entends-je pa^ quelqu'un ? ~ 

RZRBIETTE. 

Non.. 
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MABAUE BBVE«LEI. 

*■..', .; Je-suis an supplice]^ 

(Elle regarde à sa montre.) ■ ■ 

Huit heures et demie! 

BEnaiETTE, àparf. • 

£31e me fait pitié! 

HADIMS Biv£RLtI. 

Pour le coup.» 

SCÈNE IL ' 

MADAME BÉVERLEI, HENRIETTE, 

JARVI3. 

. BXITKIZTTE. 

C*st Jarvi*, qu'après an long service, 
Chargé d'ans, nous avons , par un dur sacrifice , 
* Depuis six mois, congédié. 

MADAME B.ÉVI.tlLZlfàpart. 

6a prâence m'est un reproche... 

(JiJarvis.) 
Jarvis i je vous avois prié 
De vouloir à mon cœur épargner aoe approche 
Dont it se 'sent humilié. 

JARVlS. 

Madame, «cuïeï-imri t je l'ai donc Oublié... 

{Regardant VappirtemenC.) 
O ciel ! en quel état je vois votre demeure !... 
M'avez-vous défendu les larmes qu'à celte heure 

M'arrache l'a^ect de ces lieux ? 
Je voudrois les cacher, pardonnes, je suis vieux: 
A, moaige usémeilt I'ob oublie et l'on pleure. 
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Jenel'écoaUpu&vectranqaiUité... - « 

{/4 Jarvis.) 
Asseyes'voiu, Jarvis. 

GeU. bien de la bontë, 

£st-U bien vrai,monp>avTs maître 

A , dit-on , perdu tout son bien ? 

Ea ce logis je l'ai vu mttre. 
L'honnête homme de père,hâasI(}a'étoit le sien! 

Que dieu fasse puix k son ame; 

Mais, apvèsc^atittnte ans, Madame, 
11 n'eût pas renvoyé le bon-homme Jarvis. 

Jusqu'à sa mort je le servis. 

Courba soos le poiifa dea anqées , 
<. J'espérois auprès de son £ls ' 

Passer celles ençar qui me soot-deuin^; * 

Mais il ne me Va pas permis. 
Peut-être a-t^l trouvé-ma vi«iUesss importune? 
Trop librement, parfois, je mesnis'dtfclard? 

MISAME BBVBa).K1. 

Non, de vmis s'il s'-^t sépara, 
Accusez-en, Jarvis, sa x^^Mwme {sitiHie. 

. fA«V4S. 

£st-il réduit si bdl? Qhi )'«)) suis pàiétré. ; 
Comme je vous disois, ici je l'ai vu naître. 

Sou père a bâti la maison; 
Et cent fois dans mes bras, hélas lnH>npauvreiB^tre, 

Je l'ai temi petit garçon... 

Aux pauvres il étoitqibQo! 
« D'oiiyicutjiitedisaifi-il, qu'il: es^ des D;^»$ra))lçs., i 
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■> Des pauvres?.. Ce sont nos sembUblei. 
B Je veui, si je suis jamais roi^ 
" Qu'en mon royaume tout abonde; 
» Je rendrai riche tout le monde, 
» Et je commencerai par toi... » 
Ce sont les mots de son enfance : 
Comme d'hier je m'en souviens; 
. Et voilà que lui-même il est dans l'indigence. 

Mes pleurs coulent*en abondance... 
iBas , à Henriette.) 
Parlez-lui. 

BBItRIE'rTE,>i(U. 

Que i'essuie auparavant les miens. 
jARViE,à madame Béverlei. 
Me refusera-t-il , dans cet état funeste , 
De m'attaclier à son malheur ? 
Ce refus perceroit mon cœiir, ' 
Et de mes tristes jours abrégeroit le reste. 

HADAMEBÉVKttLEi, entendant qucl^u'utt. 
■ vous ralle£yoir,ie crois. 

SEHBIETTE. 

Ce n'es^pas eocpt lui. 

SCÈNE III. 

- MADAME BÉVEfiLEI, HENRIETTE,. 

STUKÉLI, JARVIS, dans le/onds. 

(Les dames te lèrent.). 

iCAnAUE BEvi^BiEi, àStukéli. 
AvEX-VQVS vu-moD époux anjourd'lrai , 
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Monsieur Stukéli ? 

8TVKZLI. 

Kolv 

BENBIETTE. 

Et celle nnil? 

STCKELI. 

Madame, 
Hier an soir je l'ai quitté. 
Quoi! moD ami seroitrest^ 
ToQte la nuit loin de ta femme? 

BEnnlETTE. 

Votre ami! ponvez-vouR vous dire sonami. 
Quand son goût pour le jeu par vous est aflermi , 

Quand tous encouragez son vice? 
eTUK,Éi.i. 

Vous ne me rendez pasjustice. 
Auprès de lui n'ai-je pas employé 
Remontrance, conseil? Ce sont les seules armes 

Que me fuurnisaoit l'amitié. 

J'ai même éié jusques aux larmes. 

Enfin, le trouvant sourd \ tout, 
N'ai-)e pas, dant l'espoir de réparer sa perte, 

Poussé l'amitié jusqu'au bout, 

£n lui tenant ma bourse ouverte 7 ' 

J'ai de son mauvais sort supporté la moitié. 

BEHIllEITE. 

C'est avoir eu, Monsieur, une fausse pitié. 

STUKÉLI. 

On n'abandonne point son ami dans la peine. 
Approfondir l'abîme oùsonpencbaniren traîne!... 
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VoUî TOUS attendez peu d'èire remercia ? 

lie nous persécuter ta fortunese lasse. 

MAnAKEBÉviKhEi, à Henriette, vqyantqu'^c veut 
faire de nouveaux reproches à Sotkéti. 
(AStukéU.) 
C'est assez... Bépondez^moi, de grâce; 
Vous quittâtes Mer mon époux? 

STURÉLl. . 

ChcEVilson^ 
Avecgensqa'àconnoUreitD'estprofit, oigloire. 
II ne m'en a pas voulu croire. 

MADAME BIV&H LE 1. 

T setoit-il «ncor ? , ■ 

STÎTKiLI. 

Jarvis sait la maison, 
j A B V I s , à madame Béverlei. 
Madame, irai-je 1 • ■ 

MADAME BÉVEBLEI.. 

il peut ne le pas trouver Iwn. 

BENBIIE-TTE, à J«rcw. 

Allez-y comme de vous-même, 
ïarvis.' , ' 

STus-iLi, h Jarvis.. 
Et gardez-vous de prononcer moanoÎD: 
( A part. ) 
II se plaindroît de moi... Peut-être avec raison. 

UAOAME BEVERJ.EI,à/(WVW. 

Allez donc, mais, de giâce, ayçc un soin extrême 
Evileï tous les mots qui ponr:foieat l'offenser. 
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Les malbenresx , Jarvis , sont aîs^i k blesier ; 
Avec management il ftipt qu'on les approche* 

J'ai toujours suivi cette lot t 

BéVerlei, consolé par moi, 
De ma bouche jamais n'eatendît un reproche. 

lAKVIS. 

Il ne m'appartimtpas de lui rien reprocher; 
Et puis, voadr<HS-je 1« ficher? 
Mon pauvre inattr«!hâa»! sa peine, 
La v6(re, n'«st-Ge pas la mienne? 

.' [llsort.) 

SCÈNE ly. 

MADAME BÉVERLEI^ HENRIETTE, 
TOMI, STUKÉLI. 

( TtHni entre , et dit un mot tout bu ii Henriette. ) 

iiE.niit%Tts.,àTomi, 

Al'instant, mon petit ami. 

HADAHE »]fVEKi;.£ij à Tomî, en l'appelant. 
Éto&tez-moi, Tomi. 
Ce n;ia tin , suivant rordînaire, 
Votre père, mon fils, n'a pu vous embrasser; 
Mais, quand il reviendra, si vous voul«z me plaire. 
Songez k lé bien caresser : 
N'y manquez pas. 

TOMI, 

Oh! maman, je n'ai garde; 
J'aime tant mon papa! 
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HADAIIE BivEKLEI, 

Je ne crois pas qu'il tarJe; 
l^ongez-y bien. ' 

VEii&iETTS, à Tomi, en temmenant. 
Venez. 
( Tomi baise^la main de sa mè're , etsoiiavec 
Henriette.) 

SCÈNE V. _ 

MADAME BÉVEULEI, STX7KÉLI. 

STUKÉLI. . 

CïBT tout votre portrait î 
Il est charmant] 

HÂDAHE BÉrERLEI. 

Oh! c'estsonpère,traitpoor trait... 
Que tous deut le del les conserve !„. 

{Elle s'assied , et Stukéli aussL) 
Mai» daignez à présent me parler sang réserve, 
A mwi époux , Monsieur, n'est-U rien arrivé ? 
C'est 1« preniiÈre foi» que la nuit il s'absente ; 
Et je crains... 

STHItJBLK 

Quoi! pour V0U4 son amour éprouvé 

Pour lui, malgré ses torts, votre foisi consUnte ' 

Votre esprit et vôtre beauté, ' 

TantfJecharm^, qu'en voHftl'^nadmireetl'Mvante 
Tout ne répondit-il pas de sa fidélité? 

MAB-IWE «JVEkLEI. 

Sans convenir. Monsieur, de ces prétendus charmea. 
Je ne soupçonne point sa foi ; 
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Sur ce point je suis soDs alarmes. ~ 
Ce seroit l'outrager. 

GTirK.^Lt. 

Comme voua , je le croîs ; 
Et c'est arec plajsir, Madame, que je vois 
Que vous cottDoissez trop le monde 
Pour écouter les valus propos 
Que hasardent souveot leï sots 
Et les méchans dont il abonde. 

MADAME BEVZKLEI. 

Quels propos, et sur quoi?... Jene vous entends pas, 

STVK.EL1, avec un air embarrassée 
Mais... sur rien. , 

MADAME EEVERLEt. 

Pourquoi donc, Monsieur, cetembn 

Je songéois qu'on a vu souvent la calomnie , I 
Entre d'heureux époux , semer la zizanie } 
Qu'on doit fermer l'oreille à ses discours. 

MADAME BÉVERLEI. 

li'accord- 
Mais que prélendei-vous conclure ? 
Mon mari m'aime : j'en suis sûre ; 
Et l'on ne m'a point (ait contre lui de rapport. 

Tout au contraire ; et dans ce monde , 
QaidetotSgdHes-voas, et de méchans abonde, 
On convient que le jeu fait son unique tort. 
Son c<Bur mo reste, an moins , dani nu douleiJr profôndci 
Et je ne le perdrMS qu'en recevant la mort. 

STUKé[.T. 

Madame, pardonnez r peut-être 
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Le zèle ei l'amitié m'ont fait aller trop loin- 

Je vois que j'ai pris trop de ^oin , 
Et qu^ndiscrètemwit je vous ai fait connoître 
Ce que de vous apprendre il n'étoit pas besoin. 
Mais, malgré de vains bruits, j'ose id vous répondre.» 
HADAHE BÉVERLEi, l'interrompant. 
Il me suffit , pour les confondre , 
Qae je connoisse mon éfioui. 
Tous ces vains bruits je les méprise ; ■ 

Et si vous permettez, Monsieur, que je !e dise , 
Mon estime pour lui m'en répondmieui que vous— 

{A part.} 
Jenepuisïésisterïu tourment qui me presse!... 

i^StukéU.) 
J'ai besoin de y)os , Monsieur, et je vous laisse... 

Vous pouvez , cependant , ici 
Attendre eQ.liberté que voUe ami paroisse. 
iEUe sort.} 

SCÈNE VI. 
STURÉLI. 

Bon ! mon projet a réussi. 

J'ai mîs le trouble dans son ame... 
Madame Béverlei , vous avez oublié 
Qu'avant que par l'hymen votre sort fût lié. 

Vous avez dédaigné ma flamme.» 

Sous le voile de l'amitié , 
]*ai déjk ruiné le rival que j'abhorre... 
DanstecTiur de sa femme il faut leperdre-encore... 
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he perdre... la gagner... c'est mon double projet. 
Des deuxcàt^s suirons ma trame. 
Mon bonheur seroit imDarfaitj » 

Si l'amour... Oui... déjà daos l'esprit de la femme 

Adroitemeot j'ai glissé le poison , 
Etj'espère bientôt... Qnelqu' ud vient. . . C'est Lenson. 
Soa e^rit pénétrant me met en dëfiaoce : 

' Il m'impose par sa présence , 
Et je ne le vois pas d'un œil bien affermi. 

SCÈNE VII. 

LEUSON, STUKÉLI. 

ULirsoH. 
Izvoas trouve àpropof . Jusqu'^H'otre demeure 
J'auroîsétéjMoDsieur, vous chercher toot&rheuft. 

STUX.ELt. 

Be quoi s'agit-il donc. Monsieur? 

I.ZUEOH. 

De mon ami , 
De Béverlei. 

STrK^Li. 
Dîtes le nfttre. ' 

J.ZV s on, d'union Jerme. 
Je dit le mien : s'il eût été le vôtre... 

STU&KLI , C interrompant. ' 

Monsieur, je crois l'avoir prouvé. 
Dans les occasions Béveclei m'a trouva. 
J'ai, pour le secourir, oublié la prudence. 
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ACTE I, SCENE Vllt. ^67 

I.SU3 0H. 

Cen'estpasce qu'on dit.Oiiveutque,cbei Villon, 
Vous ayez avec Machinson 
Une secrète intelligence. • ■ 

Vous vous enrichisses , dit>oa , . 
Lorsque Réverlei se ruine. 

STDX.ÉLi. 

Moqsienr... 

Lxosoir, ViM^rrompant. 
Cest ce qu'on' imaginé. 
Qu'en croirai- je? 

SCÈNE VIII. 

HENRUSTi'lS , paroismnt, et realantun moment 
h écouter aujbnd dit Aédtre , sans être vue de 
Leuson ni de SlakéGj LEUSON , STCKËLI. 

ttiSKÈLi , à LeHton. J 

Hohsixhk Leosoa, 

Sur une question semblable , 
là je m'expliqueroit mal. 
J'espère '^nelqoe jour, e» Uea plus 'convenable... 
LBvsoN, Pinterronspant. 
Le jour, le lieu , tout m'est égal. 
Stxtons ; l'mstant est bv«rablé. 
BEnaiETTE, hlteuaon, en leretenanU 
Monsieur Xttnlson , oîi vonlez-vans aller ? 
Peneiim i ya veux vouapwier. 
' BTva-ÉLi, it Leuson. 
n suffit } terviteur. ' 

(Il tort.) 
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adB BEVZRLfl. 

. SCÈNE IX. 

HENRIETTE, LEUSON. 

benhie-tte. 
Qd'avex-voub doDc ensemble? 

LElTSOn. 

J'ai d^masquri le traître. Il sait , le scélérat ! 
Que Leusonleci>iuio!t,etdiais le cœur il tremble. 

behriette. 
Sarde simples soupçons Cerez-vous nnédat? 

Hasardereï-vons T^otre vie ?... 

Vous ren^lissez mon coeur d'effttà. 

liESSOB., 

f^atr ce tendre intérêt que vous prenez h nwi 

Transporte mon ame ravie l 
Qu'en craignant pour mes joiin, voiu m« les rendez cben! 
Mais ce Ucbe, au ccenrfaus, à l'ceil timide et sombre, 

Vil opprobre de l'univers , 
N*aîaniaissuporterteuBBes coups que daiisl'ombre. 
Je crois à. sai valeur comme à sa probité. 
Tous voyez que. mes jours sont bien eu sàreté. 

Mais que prétendez-vous donc faire ? 

Ponr armer contre lui les loi», - 
Jusqu'ici je n ai pas une preuve assee daire ; 

Mais je l'aurai dans- peu , j'espère. 
C'est à voua, cependant, d'autoriser mes^di:Y>itv. 
' Donnez-moi Béverlei pour frère ; 

Qne 
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ACTï 1, scÈKE II. afîg 

Que ses intérêts soient les mieos : 

Ne difféxeK plus des liens., . 

nEKRiETTE, l'interrompant. 

Trouvez bon qae je les diffère 
Iusqa*à ce que ma sœur ait des desttnsplus doux, 
Ven^la consoler». H^lu ! dans l'iunertuBie , 

Sans se pkindre de son ëpoux , 
Sa beantd se flétrit , et son cœur se coosume. 
Tandis qu'elle est en proie k ce trouBIe mortel , 
ÂlilLeuson, de l'amour puis-je goûter les cbannet? 

Non , son état est trop cruel ; 
£t je vais essuyer ott partager ses larmes. 



RÉPEBT01BZ. ToMa XXIX. ' ^3 



ACTE SECOND. 



. (L«leèa»Mtdaiu(in« place pnbliqac.pijids 
d^Béverlei. ) - . * 

SCÈNE I. 
BÉVERLEl, teid,etfoHendésprdn. 

1^ I z L ! votd ma maison et je crains d'y reatrer. 

K ma femme , à ma. sœur je n'ose me montrer... 

3'aî tout tralv , l'amour , l'amitié , la nature. 

A tout ce qui m'est cher , à moi-même odieux , 

Sans dessein, sans espoir, -errante l'aventure , 

La honte et le remords me suivent en tons lieux.» 
O du jeu passion fatale I 
Ou , plutÂt , vil amour de l'or I ' 

Eh ! qu'avois-ja besoin d'en amasser encor 7 

A ma fëlicitd quelle autre fut ^gale 7 

Toatprëvenoitmesvoeux,toutflattoit mes désirs. 

Xi'amour semoit de fleurs ma couche nuptiale , 

£t l'aurore avec moi réveiUoit les plaisirs... 

Ah I pour mtù que le del ne fut-il plus avare !.., 

Si lorsqu'k tout nos vccnx la fortune sourit , 
La sagesse est on don si rare , 

La médiocrité , mère da bon esprit , 

Vaut mieux qœ la ricbeste, hélas ! qui nous égare !... 

Malheureux! 
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BXVXBI.X1. J.CT1 ii> scens II, 371 

SCÈNE IL 
BÉVEHLEI, JAaVIS. 

JABVIS. 

ÀH!Moiisieur,iesorsâeGbezVUsoa. 

B^TXRLBI. 

Toi , JarvU ! connois-tu cette horrible maigon 7 

Ce gouffre où l'avarice égorge ses victimes , 

Où parmi l'intérêt, la basseige et lés crimes. 

Règne le désespoir, la malëdictioa ; 

Image de -ce lien de désolation 

Dont le courroux au ciel a (reusë les ablnes 7 

lAHTIB. 

Oubliez ce séjour maudit, ' < 

Et venez consoler madaïqf. 
Elle D'étoit pas bleu ; ses larmes me l'ont dit. 

BÉVEBLEI. 

Laisse-moi... Tu dis que ma femme 7.« 

JÂBVIl. 

Je dii que dans ses bras vous devriez voler. 
Votre letour, monsieur, peut seul la consider. ' 
Tenez. 

BÉVIBLKI. 

J'ai tort, Jarvîs : moi-même {e me Uâme ; 
U«islai»B-moi. 

J4BVIS. 

Qnejevooslaisse, liâss! 
Je ne uis s'il est des ingrats ; 
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17> SEVXBLBI. 

Maîsvosbont^sponr moi I ong -temps ontsuparoître. 
fout ce que.fai , v«<u iw t'kvpz donné. 
Abandonneroit-je no bon mattre, 
Lorsque <te la fortiiàe 41 est abiàidaanié ? 

BÉVEBLEI. 

Elt! que peux-tu pour moi? 

lARTIS. 

Bien peu de chose. 
Cepeudant... pardonnez... moucher maître, jen'ose, 
Eu vous l'offrant, je crains... 

f ivERLEi, Fùnerrompani, 

O^K^MBorviteurl 
De ton mattre aviii A'aimpVMtàtilA baHctqe': 
Oui, crains que ,sans^itié , dépouillant ta vieillesse, 

Je u'abuse de.tea bon cœur. 
Tune sais pas , larvis, ce que c'est. qu'un joueur. 
J'ai ruiné mon (!^ et ma femme, et ma sœur ; 
De la même fureur crains d'être aussi la proie. 

Un misérable qui se noie, 
S'atuche, en përissaut» auplus foibfe roseau. 
Craimqueje ne t'en traîoe-ifussi dans monnaufrage. 
Si tu savois, h oibl ! à quel excèt aouvftaa , 
M'a porté oettfl mtk divjenl'ainia^ie'Cag»! 
- Ma femme... ah! je suis confondu.... 

Moi qui compteis ufijour perdu 

liC jour que je pauois loin d'elle. 
De tonte cette nuit elle ne m'a point vu! 

J'ai passe' cette- nuit- cruelle, 
Dans les coavideion» d'tHirai^heur obsUné ^ 
h. maudire cent ftHi le'jiiur où je-suie ué. 
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ACTE 11, SCÈBE II. 3pj3 

Tenez doDp; chaque instant pour madame e»t une heure . 
Songez... 

tiyt.B.\rï\,Vmlerrompant. 
£ttu dis qu'elle pleure? 

JAUVIS, 

Elle se cachoit pour pleurer j 
Des larmes a'échappçieot^ travers «a paupière. 
J'ai-çrum^meitou-t bat, l'euteDilre soupirer. 

Vous a'ayeB pas ua çœut de pierre ; 
AJi! si TOu» l'aviez Vue.™ 

tiya.i,s.t y V interrompant. 

* Békslque jelaplaiai, 

Et que je m'abhorre moi-même! 
Sa ycrtu m^pitoit de plus heureux destins X 
Jarvis, de ma douleur extrém« 
Tu nç jpÇy^, adoucir l'horreur. 
Tu n'assoupiia»poiDtle remords dans uoDCœnrî 
I , ^a^jonne ce misérable : 
, Ta trouver umaîtresse.., H^asldans son malheuir, 
On peut la conspler ; «lie n'est pas coupable. 

IiIaiE,yoas-^Ë^e^ venes. 

,, , , [^ .,,.BEV..ÉpLEI. . 

Dîs-moi l»,v^ritd. 
Dans le mpnâe, Jarvis , comment siiis-je traita? 

On vous regarde comme un homme 
Qui dans ub précipice, en rêvant, s'est jeté: 
Le meiUeuridès hiiB)àins(c'estainsiqu'onvous nomme) 
(EïtpJHOetttipiàihtet regretté. 
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3^4 ■XVEBI.E1. 

Bon vleiUard, je sais me connoître. 

Su plutdt, saos flatter ton maître, 
Que partout on me nomme éponx ingrat, aruel , 
frire lans amitié, pire sans natnrel... 

Va, dis-je, trouver u nudtresse; 
Je te suif. 

lABTlS. ' 

Eh! pourquoi difftfrer â'nn instant? 
Son cœur est bien dans la détresse : 
Elle a tnen des cha^ins , mân cher maître ; et ponrtaoi 
Je jurerois que Totre absence - 
De tous ses maux est le plu^rand. 

BZVEBLEI. 

Tu peux de mon retour lui porter l'assarance^ 

A, Stukëli je dois parler. 

Avant de me rendre auprès d'elle... 

Mais modère pour moi ton sèle. '- '" 
Qu'ontmesmalheurs et toi, Jarvis, à démêler? 
Né dans ce que l'orgueil appdUe là bassesse, 

De ITionneur tu suivis la loi : 
Et l'honneur rarement conduit k la richesse; 
Les besoins vont bientôt assaillir ta Vieillesse; 
Ne mets pas la misère entre la tomba et toi... 
Je vais chez StuLéli. 

lAEViS, voyant paroUre Stukëli. 

IjC voici. , . 
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ACTE II, tCÈHX III. a^S 

SCÈNE IIÏ. 
BËTEBLEI, STTJKÉLI. 

BÉVSaLEI. 

En bien ! cher Stukéli , quelle ressource ? 

STU-K^LI. , 

Aucune, 
Et jeu'ai rien que d'afQigeaat 
A Yous annoncer. 

BÉVEHLEI. 

Point d'argent ? 

STUK^LI. 

On vcQt des svkretës. En avet-vous quelqu'une?- 
Qoant à moi , je n'ai rien qni ptdue être engagé : 
Voiu aves épuisé ce qne j'eus de fortune. 
BBVEEI.XI. < , 

Qui, notre ruine est commune. 

Dans l'al^me où j'étois (tlongé ' 
Vous m'êtes venu tendre une main seconrable; 

Et moi, doublement ifiisérable, 
J'ai dam le même abîme eutr^né mon ami; 
Voilà de mes tourmens le plus insupportable. 

STUILiLl. 

Montres dans le malheur un cœnr plus affermi; 
Appelons, croyez-moi, le coupage k notre aide.- . 

La plainte n'est pointnn remède, i 

Voyezs'il ne tous reste plus 
Quelqu'un de ces bijoux, brillans et superflus, 
Que notre vanité prend sai le Décessfire. . 
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1^6 BEVEBLEI. 

EEVEHLEI. 

Infidèle 44pp5Jtai|«, 
Tai perdu cette nnjt tes effets de ma sœur t 
Il oereste'plueiiebqBe la hoota ï s«a frère. 

STrK.ÉLI. 

Tant pis ; car, entre nons , je Ye dis sans humeut^ 

Je ii'^<oiisultd que mon cœuF, 
Et j'ai plus fait pour, vohs que je ne ponroit faire. 

BBVÏRLEl. 

n est trop vrai. 

STUHÉLI. 

- Hidie dans son éUL 
Peut-être , Jarris».- 

■ zvxKLEi, yinlerromptuU. 
Ah! 

• TVKiLI. 

A TAgFet jfrle BffBittiëj; 
Mais ce n'est pa> le temps dMtre si délicat. 

■ > BIIVEKLBt. 

Ce l'est tMijoun iNtre bonnet» hommet. 
' Moi, dépouiller ce bon vieillard? 
stcke'li. 
Adieu donc. 

■ ^TEKLEI. 

Queï brtuque départ ! 
. ■ >'' , ■ iSmiRBLI. . 
J«'iiere«xpas, dv-<aaiMrâansc»malbeBrextf'énie>, 
Qu'on puisse m*MccuH(^ TOUS «TOÎB sddnit. 

Leusoa en fait coarit le brait. - 
Votteamis'est pour voue sacrifié loi-mdme: 
De»raprochi]sen«ontle fyuit. 



iCrE 1t, SCESE III. X]J 

B£VEBI-EI. 

Eh 1 VOUS en fais- je aucun ? C'est moi seul que j'accuse.- 
Noug périssons tous deux baUot des métae» flots. 

Quaqt.it lieuson , k Mt propos , 
]e lui ferEÙ sentir & quel poùot il s'abuse- 

STum.ii.1. 
Foftbi»i)...Kfatspo«i:tir«i'vou»etisoiâ'eBibarra9> 
Il faudroU autre chose; et vMia e'i^orez pas 
Que plus d' un ci'éaDder}>eut, d'un mmuentàrautrer 
Faire d'une prison mou s^ur et le vôtre. 
Je n'ea sartiroispas rpour vous j'ai tout vendu- 

I4oti content d'épuiser ma bourse f 

Effets , cootrat», tout est foodu. 
Vous , du moins , vous avez eucore une rcstourcev. 
aivzaLEi. 

NomnuBZrl» doue, et pEeaez4a. 

STnK.É£I.. 

Oh ! je ne prét^ids point cela.» 
Votre femme... Mais noo , je^prévois la répsiue-; 
Et trop mslaisémeat une femme renonce- 
Ace <iHi SM't k l'embellir. 

B£VEILL£|ik 

Sei di^ans^... Eraell jie ne puis m'y ràondreh 

Tombe plutôt sur mot la foudre. 
Son époux jusque-lii jm saurait s'avilivi^ 
La prirer du seul bien qu'a ocapâcté ma rage t 
Non. 

gTSK.Û.1. 

La nécessité- demande du conragei. 
Bis plûXâJ de la licltet^;. ■ 
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378 SÉVEELEI. 

BTt/KÉLI. 

Je suis sur qu'aajonrd'hui U fortone volage 

Tonmeroit At notre c£t^. 

J'ai lies preuentimeng dans l'ame , 
Bout je garantirois l'iafaillibitité. 

KÉVERLEI. 

Je les éproiiTe anssi : le même espoir m'enflamme. 
Je bràte de joaer;m«is permets, Stukéli , 
Que ton ami ■oit'homme. 

■ TU&ÉLI. 

£t que le tien périsse. 
Mets «e que j'ai fait en oubli ^ 
Laisse-moi dans le précipice. 
Je ne presse plus un ingrat. 
Qn'une femme, qui x'est si chère, 
Conserve ses bijonx , en pare , avec éclat , 
Et son orgueil , et sa misère... 
Je ne vous dis plus rien. 
>.ivsiiLEi. 

Hélasr ■ 
"* Qne ront connoïssez mal cette épouse adorée ! 
lies bijoux dont elle fait cas , 
Ce' sont mille vertus dont on la voit parée , 

Et qui ne lui manqueront pas. 
Son éclaV>aturél suffit ^ ses appas. 
C'est pour plaire à mot seul qu'elloornoit sa fi^re; 
Cest pour ma vanité qu'elle avoit des bijottx. 

Four les besoins de son époux , 
Elle s'en priveroit sans peine et sans murmure. 
STns.xi.1. 
lïon ; de sentiment j'ai chan'^.' 
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aotj: II, s ci ME, III. 37*1 

Mon amitié fut lans réserve ; 
Que dans nt:^ prÎEOC plongé , 
Votre ami... 

iiy ERhEi , l'^terronipanl. 
Le del m'en préserve ! 
Qu'un ami géoéreux, pour m'avoîr assisté , 

Dans nne prison soit jeté ! 
Stukéli me croit donc sans honneur et sans ame? 

Dans le déeespoir où je suis , 
Accablé sous le poids du Iiiallieur et du blâme, 
Je n'acbèterai point le bonheur ï ce prix. 

stt;k.ei.i. 
Avec trop de ehaleur... 

kÉverlei, l'interrompant. 

Ah ! sans être de glace , 
En a-t-on moips en pareil cas ? 
Hon... Finissons de vainsdébats; 
Je vois ce qu'il faut que je fasse. 
Aller chez vous. 

STtJJtÉLl. 

Peut-être ^-je été trop pressant. 

Moi , trop ingrat. 

STT1-K.ÉL1. 
Chet lui votre amivous atti^d.. 
(/f part.) 
J'imagine un moyen qui hâtera l'affaire. 

(Ils'enva.) 
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a&o aîvERLEr. 

SCÈNE IV:' ■ 

SCÈNE y.. 

BÉVERLEI, HENRIETTE, jwiwirfde fit 

maison de BéveHeL 

>EnBlZTT£, 

C'estyous, enfin, menfrèwZ' 
O mon dien ! comme vous voil^ !,.. * 
Qn'en voyant ce cliatig«tuent lii ,' 
Ma puivre sceor sura de peine L 

kiTBKLZI. 

Que fait-elle ? ■ • 

HBWRIBTTD.. 

Elle goûte un nuntteiit 3u repo».- 
Ses yeux se sont fermé» , las d'une attente vaine^ 
Tandis que le' sommeil k suspendu »es maux , 
Mon frère , trouvez bon que je vous ivdemande 
Les effets qu'en vos mains..^ 

BivEBLZiî l'interrompant. 

L'itnpa tience es t grande I. .^ 
Quoi donc , ma sœur, votre Leuson 
A-t-il sur ce sujet formé quelque soupçon?' 
A d'étrangfs discours on dit qu'il se hasarde. 
0»e-l-il™ 
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KERBiETTE, l'iaterrompant à son tour. 

■ ' - Sur ce point, ia«ifr^,itn'oK rien. 
C'est meij jdMfu'k pr^MAt, <{a'^U«iqaeàMnt regarde ' 

Le doin de gonwrner lata- bien y 
Et mon desseiD n'est ptus t^ult reste lous U garde 
D'un hasune ^ sv ia*l a -conservé le siffli, 
■ èVïmBti. . , ' 

Avee-vous qiwkfatf inquiétude ? 

RendeE-moi-itWl^f^s'^our fo faire ceisep^ 
Oubien^s'iltisoaVpenlU9,âiaigneiœeraUnoacer. 
Le coup poarra n'A dtra rude ; 
"- Mbs l'ai; tant BD«ff«Ft poar ma toear, 

P<mr MwM», qtis'âe kr dotlteur 
Vous WàT^B fifît une h a Ait o dg. 
Mon mal serà'ifiWiPnMHpluS'légn- <pe le leur- 
Maudite passion !.... 

BEVsnLKt, tmierrompattl. 

£pargBef>raoî le reste. 

Sa maison fut un pnadis ; 
Deux auges l'habitoient, son épouse et son dis. 
La candeur ingénue et là beauté modeste 

Lui prsdrguoiunt lei» db^x souris; 
.Et ,.Ussé d'être beureux , de ce séjour céleste, 
■ il s'est précipité dans l'abline funeste 

De ]m misère et dii mépris. 

Cruelle l vous tafl'percefe l'ame ! 
Sile<mtisurvoiM'«ei^tMiJ}M6,'Oo»niflfeÛâiu&.. 



a8'l B^VEIII.EI. . 

BirKKi.Ei, i'uitetTompiuit. 
Un frire de m «crar <|^iidait ploi d'rfgwâ. 
ChoisiueE do coulears moins cUms i 
Vos reprochei vieDoent trop tard ; 
Sans poavoir les ga^rîr, vctns ouvrez me* blewores. 
De vos effets , demain, nons parlerons , ma sceut} 
Sootfrex qu'aujourd'hui je «spire. 
BxnaiETTK. 
Demain donc. Jusque-1^ je forcerai mon cœur 
A garder sur lui plus d'enqtire. 
Il faut du ciel respecter te courroux , 
Et , sans murmure ytt^prer sa justice. 
Que ce SMt , cependant , un &ère qu'il choiàsss 
pour nous faire sentir ses coups ; 
Queee.soit un père, nnëponx». 
DÉTKKLEi, l'interrompanU 
Eh ! ma sœur. 

aznaiETrE, 
C'en est fait ; je garde le silence. 

SCÈNE VI. 

BJÉVERLEI, MADAME BÉTERLEI, 
HENRIETTE, TOML 

MADAiiz BÉvEELEi, sorlonldc sa maison avec Tomi, 

à BéveHei , en courant à lui. 
SoTEZ le bien-venu I... Vous voil^ , mon ami ? 

Chère épouse 1,... J'ai fait une bira longue absence; 
Jecraùu qu'oQ m'atteadatA tous n'a^fiespeu dwi» 
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jtCT&It, ICÈHE VI. 16% 

HADAUZ BKVXilt.EI. 

Mon ami , laissom Ik ma peine et mes alarmes... 
Je vous vois } tout est oublié. 

Tant de vertu , de tendresse A de charmo !••• 
Que-je me seus humilié ! 
Que de reproches à me faire ! 
[ Pendant cet à parte, madame Bêverieiparie tàs 
à sortais , et lui dit ttaliar à son père. ) 

Tom. 
Mon papa ! 

beveriTei. 
Venez dans mes bras... 

( nie baise.) 
Tenez sà,cheF^fànt!...ï^ns sage quç ton pire, 
De tous les maax qu'il censée son épouse , hélas! 
Puisse-tu consoler ta malheureuse mère ! 

MADAME aivERLEI. 

Malheureuse!... Elle ne l'est pas I 

•roiâi, à SéverleL 
Mon papa... 

b£v£BLE*. 

Dites, mon fib? 

TOHI. 

Oh! dame! 
J'ai bien en du chagrin ! 

■ évElLEI. 

Comment , petit ami ? 

TOMI. 

C'est qoe maman tant&t elle pUoroit. 
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!l84 vivEKLXI. 

MABAHX BiÉvzKLEi, en meUonl soii dotgi sur 
sa bouche, 

Ttam, 
Pwx! 

• SSTEKLEI. 

Lsissez-le àitc , bu kauae.r. 
{ATomL) 
£iuuite? 

TOMI. 

Dans ses bras j'ai coura toat «Tabord ; 
Et puis , en me bsnatit , elle pltiuroit plus fort , 
Et moi , je me suis mi* ii pleurer tout comme elle. 

nETimiETTB, àparU 
Pauvre enfant ! 

se'veiilei, à madame Bévetiei. 

Que je sens vivejnent tout mon tort ! 

MODAUX BÉVEKLEI. 

PardonneCfTotreabseDceimoDcœur est cruelle. 

SCÈNE Vil 

BÉVERLEI, >IADÀME BËVERLEI, 
HENRIETTE, TOMI, LEUSON. 

M^tiAHS BÉrERLEi, à Béverici , ea laimon-' 

Iront Leuson. 
Voici monsieur Leuson , dont le tèle et les soins 
Ne te penrest trop reconuottre. 

BÊVEBIEI, 

Je lui suis cfclig^. 
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ACTE II, SCÈBE VllI. 385 

' ', 1! M.; EEP^OM. 

Kou; maisi'e^père, aumoim. 
Que bientôt v-ous me pourres l'être. 
Tespère paivenir à démasquer k traître... 
B i V ^ fl, L jii ,; i'iflfpf^mpant viyemeat. 
Qui s'est perdu pour moi Çtx excès d'amitié 7 

..il !^ . ■,.■ ■■ 'tSUSOK.. - 

Ditea i^ue pour.v 9)is perdre Ue^pTeodl'ap parence. 
QuaDd,vi>ii^fa»i;çffmi'ile«llevil associé... 

^ÉvTRL^i, l'interrompant. 
N'allez paa plus^vapt : qui l'outrage la'offeitBe». 

( A madame Béverl^i. ) 
J'âurois, ma cit^xe. amie , \ vous eatretçnir. 

; XEKiMETTE. 

Eb bien I nous vous laissons, mon {rère-« 
( A Leuson. ) 
Tepei j monf ieur LeoHa. 

1.EBÏ0H, à Séverlei, 

Uo temps pourra venir 
Que voua reme^ereï l'aipi qui vous éclaire, 
£t qui v^s sçrvifft. 

( He^ttç: refffra avefi Leusçn et Terni. >- 

i'SGÈNE VIU. 
BÉVERtEI, MADAMRBÉVEBLEI. 

BivERIiEt. 

^ J'ai peine à reLenîr- 

Ua colère qui m£ possède ! 
ITa ami qui périt pour venir àmoaai&j 

»4 
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î86 ■ kivESLEi, 

Oser l'appeler traître , et l'oser, derant moi l 

HADAUE BivERLEI. 

Leoson vous aime et V(fai estime : ' 
A de- faux bruits, sans doute, il donne trop defoi ; 
Mais il faut excuser lé cèle qni l'anime; 

■ i^VlRLEI. 

Attaquer mon ami-, c'est s'attaquer k moi... 
Si vous saviez combien je lui suis'redèrvablé ! 
On connoît à l'épreuve un.<mi v^rithble^ 

Et si Stnkâi ne l'est pas , 
I! font à l'amidé ne croire de la vie. 

MASAHE'BÉVEftXËI. 

D'un voile si sacré masquer sa {terfidle ! 
On n'a pmnt le cœar assez bes i , ^ , . . 
- 3e pense comme vous. ' 

BÉrEHLEI. ■ ' '■ 
Hélas ! ma chère amie , 
Qne tout le monde icin'a-t-il votre douceui! 
De toutes les vertus vous êtes le modèle. 

J'ai beau déchirer votre cteiïr, ' 

Je le trouve toujours indulgent et âdële..;' ■ 
Ab! j'ai détruit votre bonheur. - ' 

UADAUE B^VKRLEI. 

D ne l'est point ; sortez d'erreur. 
J'ai tout quand je vous vois; et durant votre ahseu 

Votre retour fait tous mes vœux. 
O^bhez le passé, comme un songe fiUcheux, 

Je me croirai dans l'abondance: 
11 ne me manque rien que de vous voir heureux. 

Amie, hetasl trop géne'rense.' ' ' ' 
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ACTE tl, SCÈNE VIII. iS-J 

Malgré moi du passé le ctu«I souvenir ' 
Réfléchira son ombrè'affreiisé " '' 

Sur les deraiers momeos de mon .triste avenir... 

M)is UD autre^agriD,en secret, me dévore, 
MADAME «ivEabEi. 
Parle , et dans ce cœur qui t'adorej , 
Cher époux, épanche ton cœur. 

ftÉTERLEI. 

Cet ami que, dans soft hoonenr, ' ' 
Si lÂchement on assassiàe.^. - 
MADAME tiv ctii^îi, r interrompant. 
Eh bien? 

■ iVERLklV 

J'ai causé sa ruine. 
Tout le bien qu'àvoitStikéli 
Dans mon naufrage enseveli... * 

Des créanciers pressàns , dont la peuranité vitt 
Ne lut laisse pour perspective 

Que l'infâme séjour d'une horrible prison... 

Toutceladansmon cœur verse un mortel poison. 

Mon amitié ^our lui ne peut rester oiaive. 

MADAME BE'vKB^EI, 

J'espère... 

b^vÊRLEi, t interrompant. 
Ufautagir, et non pas espérer. " 

' * MADAME BÉVEKLEI. 

XjC fonds que sur Cadix nous avons à prétendre 
£st très-CDDsidérablé , et va bientdt rentier..' 

B^VEBLEI. 

Mon ami ne peut pa; atteadie. 



D.5,l:sJl., Google 



Dans ramertuine Ae s<«i cteiu-, 

BÉVERtEI, MADAME BÉVERLEI^UN 
UICOT!f:!iVf apportant uncieUre. 

Qtm vonliea-irouf?' 
l' 1 n c o n j( ir ^ Ait' jMt^HKbin f fn feuns. 
Ë'ert iwe teitFe, 
Qu'entre vo»inains, Monsieur, on mV dit c|e reinettr& 
( Séveriei prend Itt leltfe.yet. Smconnu se retire. } 

.■sicÈNE X.'- ■ 

BÉVERLil,!ï*ADAJ«E ^É:VEKLEL 

B^vxRxsi ,ouvrqnl là.iet^-- 
Eli^ etl| de Stuliélî.. , 

Q«ç v9>)8^pnonce-t-il?' 
wévznLZi, lùant. 
■ 'Vfln«^ii]Le?(oûIep}^pr9Wp^eiR!Îept que vous. 
B pouiT^. GV' la s^ule mm^ne d'^iiitié qa'ao 
» tuellement je désire de vous. Depuis que je voos. 
«ai quitté, j'ài pris là râsolu,tioa d'aîiaDdoonef 
» l'Angleterre. J'aime in,ieux,il^ haçnir de 
» patrie, que de devoir ma liberté au mo^n dont 
k nom avoQS^ {tarie taatîbi..AÏDÛ p^eo-dUes^en à 
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ACTB iij scEMz .X- aSg 

,B madaïqe Béverlei; et hâtei^vous devenîrrece- 
n voir lei-adieuï de votre ami. ruiné, a 

Sturéli.. 
Et ruina par moi!— Je suivrai son exil> 

U^DAJIE B£VEBl.£I.. 

Qjioi!... 

bÉveklei, l'ulterrompant. 
Sans le secourir souffrir ^u'i) se bannisse I! 
J'ai cause son malheur , je dojs le partager... 

O fureur de jouer I abominable vice \ 

( A madame Béverlei.) 
Voil^ tes fruits amers... Il faut le soulager. 
Ou le suivre». Jl n'est point de parti si funeste-.-. 

KADAiii: B£r£Ki.Ei, l'interrompiuU. 
Se ne puis supporte'r l'état oti ]e vou; voi,... 
Il parte d'un moyen:» Dissqtes mon effroi y. 

En est-il quelqu'un ^ nousreste?. 

BÉVfBJjE-Ii. 

C'est ^ moi de souffrir; je suis seuTciîminel.» . 

Ce cœur u'est pas assez cruel 
Pour vouloir en priver et mou fils et sa mère. 

Votre beauté n'en a-que faire; 
Mais c'est Tunique bien qui vous soit demeuré. 

.MAS^MK .asVEBLEI, 

Meadianuns? • 

9ÉVEKLBI.. 

J7ai honte... 
MADAiiE viv t.h.h%\ , l'interrompetnti 

Est->ce donc une affaire 7 
Mon anù , >oi& bien assuré 



^go BÉVEKLCI. ICTE II, SCENE X. 

Que la paix de ton cœur p^r-dessoi tout m'est chère 
Que jamais rico pour moi n'y sera préféré. 

■ ZVEIILEI. 

Ta vertu me confond... Tu m'en vois pénétré... 
Hait de quel poids affreux ta bonté me soulage ! 

Mais vourne jonere» plut? Cela m'est bien piomis? 
Cest k quoi mon époux expressément s'ei^;age? 

BivEKLEI. 

Abl c'est pour t'adorer désormais que je vis. 

HADAHE BÉVEni.£l. 

Venez; tout ce que j'ai va tous être remis. 
lEvxitLCi. 
"De ton amour quel nouveau gage!... 
Mais pour le meilleur df s amis ' 
Ponvois-je faire moins ? 

MADAME l£v£BT.XI. 

Ponviez-vooi davantage?... 
Puisse-t-il en sentir le prii ! 
Ëtpmsse ^trecœnr ne s'être pas mépris! 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

STÛKÉLI. 

«t'ai toyi vu mieux joué mon rôle ! 

Voilà les diamans peidus , 

£t cent pièces sur sa parole. 

Tandis que notre ami confiu , - 

Chez VilsoD , en vain se désole f 
Alloiis près de sa femme employer tout mon aft. 
J'ai tantôt mis le trouble en son alae incertaine' : 
Frappons un coup plus for t .Ik faiit que tôt ou tard 

(La venant paraître.) 
Le d^ît... le besoin... Mon bonheur me l'amène. 
é 

SCÈNE IL 

MADAME BÉVERLEl, sortant de chez elle; 
SÏUKEU. 

MIDAME BEVEKI.Et. 

'AalMonsieur, y«uB voilà ?i)|ion mari VOUS a vu? 
Vflns i\ous, restez ? 

BTUK.ELI. 

J'aorois voulu 
Qu'il n'eût pas eiJgé , Madame , un sacrifice... 
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aga beveslei. 

J'ai pour l'en détourner fait tout ce que j'ai pa. 

Oui) Monsieur, je' vous rends justtcei 
A. fuir votre payivous éties résolu : 
Jeleuis. 

Quelquefois, eu blâmant loa capricev 
D'un ami^ioalgrrfsQi ,l'9n<se rend le complice. 

KlnA-KS ■iVEHI.EI. 

Tous tftiez'dans la peine : il vous fsecouru ^ 
Et je ne vois rien W qu'à louer. 
ttV&ihi, à part, mait de manière à être entendit 
.'de madame Béverleî. 

■ Pauvre lenuxe! 
Queje la plains 1 

MAOaHe SÉTtRLEf.. 

Monsieur, que dites-vou»?' 

• TSKiLI.. 

Kadame:.. 

KADAME ^ivAB.T^^i,P.ùiferrompant. 
Quelque cbose, en secret, paroit vou» agiter ?. 

n est vrai. 

MADAHE B£VEai.EI.- 

Mon époox... 

iTv^itrif finter'rentfmin 

Jen'y pifrs réàttet. 
MADAME b^Verlei. 
Monsieur, quel est donc ce mystire? 

STUKÊLt 
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ACTE .III, SCÈKE II. 2y3 . " 

srvKÈLi, à pari, mais de manière à éfv entendu 
de madame Bêvertei. 
SoDSort me fait compassioD. 

UADAUZ BÉVEALEI, 

Quel sort? 

STUKELI. 

Avoire époux vous ne pûuvezrîen taire J 
Et la moindre imliscrétîoa 
Sûrement entre nous causeroit une affaire. 

MADAME BÉVEBLZI. 

Ma prudence , en ce cas , est votre caution,.. 

{J^oyant qt^iljeint ^hésiter.) 
Quoi \ vous balances ? 

6T17K.ELI, 

Oui— Contentez-vous d'apprendro 
Que si yos diamans de vos mains sont sortis , 
A quelqu'autre que moi vous devez vous en prendre ; 
Qu'ils ne m'ont ftoint été remis. 

HADAUZ BÉVERLEI. 

O ciel I k ma surprise il n'en est point d'égale. 
Ëh \ pour qui ? 

btcke'li, 
Jenesais...Use répand des bruits... 
Nom gommes dans un siècle... on a vu des mai-is.., 

HADAUE BÉVEILLEI. 

£h bien ! Monsieur ? 

ST17KISLI. , 

Souvent une indigne ri vale-.i 

UADAUE DEVEHLEI. 

Aclieves donc. 

UECEKTDIBE. Tomt XXIX. 25 



. 39i ÏEVEKLEI. 

STTTKÉLI. 

Qu'il soii éprîï 
D'undecesvils.objctsdelaieetde scandale 
A ^i nous prodiguoss l'argeat'et le mépris , 

liEt chose parotl impossible , 
-Alors qu'on vous cennok. 

UADAXB bévehlei. 

Vous le ctoyez^out tant , 
3e le vois2 

STUKÉLI. 

• Voue a.veE une ame si sensible ! 

Je sens trop , en vous flairant , ^ 

De quel horrible coup elle séroit frappée. 

MADAME béverlei. 
Ce coup.» il est porté. Vous déchirez mon cœur... 
{A part.) 
Béverlci , tu m'aurois trompée ! 
J'ai pu supporter tout , hors cet afTreus malheur. 
Riche de tou amour, au sein de la misère , 
Tu teaois lien de tout ^ ce cœur éperdu... 

Un autre objet a su lui plaire l' 
Ahl de ce seul iostaut , hélas! j'artout perda, 

sti;k.éli, àpait. 
Mon projet réussit. 

, MADAME itivETii.si, à pari. 

Trop certain que je l'aime , 
Il en prend droit de m'outrager. 
L'ingrat de mes bontés s'arme contre moi-même : 
Il sait trop que de lui je ne puis me venger, ., 

(^ StuMi.) 
Non , je ne puis penser qu'à ce point il m'offense.- 
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ACTEIlIjSCENEII. 293 

Un faux rapport vous a déçu. 

- L'amitié m'imposoit silence: . 
H Riut parler. Je sers la beauté , la vcf lu... 
I)eson5ecret, Ini-méme , il m'a fattcoDBdence. 

HïDAHE'BEVEKLEi, le regardantjixement. 
Ainsi de votre ami tronipant la confiance , 
Près de sa femme , ici , vous venez l'accuser ? 



HADAHE BEVZRLEi, F interrompant. 
Ceat assez : tu ne peux m'alfU5£r. 
Je vois trop que Leuson t'avoit bien su connoître. 
Oui, puisque Bëverlei voulut l'ouvrir son cœur, 
Qu'il te crut son ami, que tu prétendis l'être, 
S'il n'est d'un imposteur, ton rappoitestd'un traître. 
Choisis d'être perriile,.ou calomniateur... 
Je te crois tons lés deux... V a, de ta bouche injure 
Ne viens plus wi ces lieux distiller le poisou... 

Mais, tremble!... de ton imposture 

Sévei<lei me fera raison. 

STUILJÉLI. 

Madame, ea dés oombais vous pouveB l'engagiir : 
Ce n'est'pas pour moi seul que sera le danger. 

MADAME BÉVEBLE^I. 

Jiàche ! îu n'oseroiB le regarder en face... 

])^)s ton sang souitleroit ses mains. -- ' 
Je lui cachn'ai ton audace. 
■" Toi ,. dérobe à mes yeUi le plus vil des humains. 
L'eQct peut suivre la menacé. '' 



«TUKELi, à part , en s'en alianl. 
Cette fierté peut se confondre } 
Et c'est ea me vengeant que je dois lui répondre^ 

SCÈNE UI. 

MADAME BÉVERLEI. 

De ses artifice» trompeurs 

Je reconnois le piège , et pourtant je souplte , 
Avec peine mon sein respire , 
Et mes yeux se couvrent de pleurs... 

Béverlej L Béverlei î 

- SCÈNE IV. 

madami;béverlei, Henriette. 

BENRIETTE. 

Je-vous vois toute en larmes ! 

Toujours de nouvelles douleurs, 

Toujours de nouvelles alarmes I 

Je vous l'ai déjà dît , ma soeur. 
Tous gâtez votre ^poux, k force de douceur... 
Vous ne m'écoutez pas ? 

HADAUE BEVERLEI. 

Ma fœ\K, je le confesse , 
Jo suis toute troublée. 

BEHRIETTE. 

Eh ! quel trouble VOUS prew 
Il aura [oué. Seviez^vone , 
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ACTE III, tckvs. V. a(|7 

Ma Meur, lui donner vos bijoux ? 
Si fadlement , je vous prie , 
Les lui faJloit-il accorder ? 
Avant de les avoir il auroii eu ma vie. ' 

MADAME BÉVERLEI. 

Il n'avoit qu'k la demander^ 
n auroit eu la mienne. 

HENRIETTE. 

O del ! quelle faiblesse I 
' M^nte-t-il celte tendresse ? 

ilADAllE BÏVEBLEt. 

' Si long-temps il fit mon bonheur '. 
Si long-temps tous les deux nous ne finies qu'une ame I 

( Vivement. ) 
Que (ât-il an ingrat !... Il ne l'est pas , ma sœur. 
Je sacrifierois tout pour lui prouver ma flamme , 
C'est un plaisir pour moi qai ne vaut aucun bien... 
Adieu... Quelques instans je venx être k moi-même... 

( Voyanlparoitre Leiuon. ) 
Et je vois que Lenson cherche votre entretien... 
Il vous apprendra comme on aime. 

( Elle rentre chez elle. ) 

SCÈNE V. 

HENRIETTE, LEUSON. 

BEflRlETTE- 

Ne laissons point seule ma hsjhx, 
Tenei. 

LEvson. 
Daignez , belle Hemiette , 
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39^ lEVERLEI. 

D'ua entretien, d'abord, m'accorderla feveur. 

BENKtEXTE. 

Totre air séneax m'iaquiète. 
De i]uoi t'agit-fl dooc ? 

D'unfiMt 
Que de savoir il vont impoite. 

BENBIETrE. 

Bbez-vous donc. 

LEUSOir. / 

C'est uB secret , 

QiiC) ponc une raison très-forte , 

Je ne pais révéler qu'à des conditions. 

£li bien ! expliquei-Ies ; vovons. 
i.£ysoN.' 

Lat première , c'est de m'apprendr& 

Si votre cœur, pour mu changé , 
Ne désireroit p^s de se voir dégagé i 
£t li par vos délais j^ns dois pas compreRâre..^ 
REB m T,TTg., l'interrompant. 

Prenez garde , Monsieur Leuscn : 
Qui de mon changement pem former le soupçon, 

A ce changement doit s'attendre j 

£t qu^ad vous doutez de ma foi... 
LEusotr, l'interrompant à soa (Qur, 

Non ; je ne doute que de moi. 
On connoit mal, d'abord, l'humeia, le caractère; 
Tout prend dans un amant les couleurs de l'antoar. 
Ses défauts sont cachés sou» le désir de plaire. 
Je crains que par le temps les miens produtts.au jom 



ACTE 111, SCBSE V. 593 

BEKiiiiTTE, l'interrompant vivement. 
MoDsieni', répondez , je vous prie ; 
Hépondez en homme (Thonnear. 
Dites si , dans le fond du cœur, 
Vous ne désirei pas que le mien «e délie. 

■ LBUSOir. 

Ah ! le ciel m'est témoin qu'il y va de ma vie r 
Au bonheur d'être à vous mes jours sont attachés. 



Sachez donc de 


non cceni- les senlimens cachés. 


Il n'est plu 


s le même. 




LEUSOK. 




AhlcvoeUel 




BENBIETTE. 


Ecoutez jwqu'a 


a bout. 



Parlez , MadètaoiteUe; 

HENRIETTE. 

En voiu connoissant mieux ,'Leu»oii , 
Ce qui fut un pendiant «M devenu raison ; 
Et sur moi l'uii et l'aatxe ont pris tant de puissance 
Que fùs»ee-vous daiû l'JDdif;ence , 
Avec vous je préférerms ■ 
La plus simple cabane nu plus riche palais. 

/ - LBtrson. 
Adorable Henriette!... Eh bien donc! je demande 
( C'est mon autre condition ) 
Que d'une si chère union 
liejourfixëparvous... 

nEKRiETTE, t interrompant. ■ 

Ablsouffrei que j'attende. 
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300 BéVEKLEI. 

LEVBOK. 

Je n'attends plu^ ; non : il faut que demain 
De touâ vos délais soit le terme. 
J'en veux votre parole, Henriette, ou Hwai sein 
Garde le secret qu'il renferme. 

BENftlETTK. 

Vous êtes Uop pressant ! 

J.B,VSOtl^ 

Voue balancez en vaîir ; 
£t,siie vous suis cher, toute excuse est frivole. 

AEUBIETTE. 

n faut céder. 

LEvson. 
Votre parole ? 

BEKHIETTE. 

£Ue est à vous». Votte secret ? 
LEvson> 
T«ate vètte fortaoe... 

BEffaisÏTEt l'ùitemmpantt 
Eh bien? 
ibusoh. 

Elle est perdue. 

RENHIETTE. 

O cîel !„. Je reste confondue I 
Perdue?... Et Leuson, qui lésait... 
Vous aveï surpris ma promessp. 
De votre procédé j'admire la noblesse } 
Mais... 

LEUSON, l'interrompant. 
Tai votre parole... ïii quoi ! 
Voilà que tous rêvez , Henriette , et je v<à 



ACTE III, SCÈNE V. 3oI 

DespIevirs,aumêmeinstaiit,iiiouiIlervotrepaapièT<!? 

H faut vous dévoiler mon ame toute entière. 
Quelque beau procédé que vous me fassiez voir^ 
Peut-être vous m'allez accuser d'être fièie , 

Mab je crains de vous trop devoir. 
Oui , Leuson , si j'ai tort , ce tort est excusable ; 

Tfotre fortune étoit semblable; 
Et l'hymen, nous liant desesnœudsles plusdoux, 

Laissoit tout égal entre nous. 
Maispour dot, aujourd'hui, vous porter l'iDdigeiice, 

n'est-ce pas, jusquesau tombeau. 

Envers vous d'une dette immense 

M'imposer le rude fkrdeau ? 
N'est-ce pas... 

LECsoR, P interrompant. 
Quelle erreur! Eh quai! belle Henriette, 

Entre deux cœurs qui ne font qu'un 

Peut-il subsister quelque dette? 
Est-il quelque fardeau qui ne soit pas commun 7 
Craint-on d'être obligé par'un autre soi-même ? 

Tout est acquitté quand on s'aime. 

BEHKIETTS. 

Que tout le soit donc entre nous. 
L'orgueil voudroit eu vain se soulever encore, . 
Henriette consent à tenir tout de vous. 
Voici ma main, Leuson. 

LEO son. 

Qu'en un moment si doux 
Je baiie mille foia cette main que j'adoie l 
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8o2 nivtJtiytT. ~ 

Mais do mon biea peréu quel est votre garant 7 

LEU30H. 

Un homme qui me doit quelque reconnoissanee^ 
Bâtes , de SluLéli le principal agent. 

Il m'en a fait la confidence; 

Et, sans doute, en le ménageant, 
Je parviendrai bientôt 'a mettre' en évidence 

La manccnvre du scëUrat , 

Dont Béverlei fait tant d'étsl, 

Plitauciel! 

Jevonslaisse... Adieu, belle HearieUe. 
Tenez kBéverlei notre afTaire secrète. 
Prévenu trop long-temps en faveur d'un pervers, 
J'e^ère que demain ses yeui seront ouverts. 

Çllj'enva.) 

' ' SCÈJNE VL.' 
HENRIETTE, 

De sentiinen» quelle délicatesse, 

Et quel généreux procédé ! 

Qu'il mérite bien ma tendresse .'... 
Mais, mon frère, à quel point lejeu l'a dégradé...^ 
Ah! pour toi, chère sœnr^quelte douleur cruelle, 

Quand cette fatale nouvelle 
Viendra frapper encor -ton cœnr déjà brisé!». 
Ce coup accableroit soq courage épuité,.. 
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ACTE iri, SCÈHE VIK 3oî 

tl faut la lui. cacher ei me résoudre ïi feindre... 

{i4percevantBé¥i'fiei.) ■ 

Mais voici Bévérlei—TâchonsdeBousconuaindre-, 
Que cet eSùri. coûte à mou cceuc I 

SCÈNE VII. ^ 
BÉVERLEI, HENRIETTE. 

BSVBRI.EI, ^un airépanoui. 
Ab ! vous voîl^ , in& chère soeur. 
Demoi,depuislong-temps,vousavezkvousplaindre7 
Le vil amour du Jeu me sut trop égarer. 
J'oubliai vous, mon fils, et mafemme, et moi-même. 
Mais, malgré tous ses torts, votre frère vous aime ^ 
Il vous aima toujours , et "Veut tout réparer. 

XEirniETTX. 

" Qu'anBOBce ce transport? un retour de fortune/ 
Cette vicissitude aux joueurs est Gommuu^ ; 
Mais... 

BiYEiki.£i) r interrompant. 
Je ne- le suis pins... Non , j'abhorre le jea ;; 
De le fuir k jamais devant vous je fais voeu. 

BESBIETTE. •. 

Pour la imiUème lois. 

BEVERLET. 

OÙ votre sœur est-elle ? 
Je lui viens annoncer nue grande nouvelle. 

HENitiETTE, voyant paraître madame Béverieh 
Vous la voyez. 



S&ÈNE VIIÏ. 

BÉVERLEI, MADAME BÉVËRLEl, 
HENRIETTE. 

B^VEKLKii b madame Béverlei. 

Ma femme, embrassez votre ^oax. 
Et SBchei le bonheur que le ciel nous envole. 

HADIMK sÉVEitI.EI. 

n sait les vœux que je lui fais pour vous... 
Hais quel est donc ce grand sujet de joie ? 

BÉVERLEI. 

Nos fonds sont arrivés. Le bon monsieur Johnscw, 
Homme d'honneur et banquier de renom , 

Vient de m'en faire la lemise... 
( Tirant un pone-fntille de sa poche-) 
J'ai dans ce porte-feuille , en billets diff^rens , 
Une somme qui monte k trois cent mille francs. 

Le ciel a béni l'entreprise, 
Et nous avons , au moins , décupla notre mise. 
{Il remet ton portefeuille dans sa poche.) 

HoBCOnr en «n charma, moins pour moi qoe pour toib... 
yetpère désormais que votre ame guérie , 

Jouissant d'un destin plus doux , 
Abjurera du jeu la triste frénésie; 

Que vous me rendrec mon époux. 

BivZRLEI. 

Oui , j'abjure & vos pieds cette fureur bonteoM, 
Qui de mon £ls, qui de nu aoeur, 
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ACTE III, SCÈHE VIII. ■ 3o5 

Qui d'ime épouse vertueuse 
A fait trop kwig-temps le malheur ! 
Autant qu'à vous, ma femme, elle m'est odieuse > 

El je prends le«iel k témoin 
Que je ne veux avok désormais d'autre soin 
Que d'élever mon flbet de vous rendre heureuse. 

C'est de votre bonheur que dépend tout le mien. 

■ KVBaiEi. 
Savez-vous mon projet? Cet antique héritage. 
Par mes pères transmis jusqu'à moi d'âge en âge , 

Que j'ai vendu presque pour rien , 
3e prétends y rentrer. Là je veux vivre en sage. 

Aux fureurs du sort édiappé , 

Las d'en éprouver les secousses , 

Dans le sein des passions douces , 
Mon cœur reposera de vous seule occupé. 

MADAME siVEBLEI. 

Ah! mon ami. 

«EFBIETTE. 

Fort bien ! du mal qnù vous possède, 
Mon frère , ainsi que de f amour, 
La fuit« est Punique r^aède. 

Oh ! j'en suis guéri , sans retour. 

Tant que mon ame en fut atteinte, 

~De convulûon agité , 

Entre l'espérance et la crainte , 
Je traînai de mes jours le tissu détesté... 
]'ai cent fois ét-è près d'attenter à ma vie. 

MADAltE B£VEa[.£I. 

Vous me faites ûéioir I 



3oS «ÉVE1tI.XI. 

£EV£KL£I. 

Le oiel , ma chère amie , 
Pour prix de vos vertus, vient ^'exaucer vos vcem,_ 
Permettez, cependant, qu'nn moment je vous quitte. 
D'une lette pressante H faut que je m'acquitte ; 

Le retard seroit dangereux; 
Ma personne en répond... Mais bientôt... 
UADAHE BEVcaLsi, f interrompant. 

AvecjpeÎDC 
Je vous Uiste aller. 

BCVEULEI. 

Al^'instant 
Je reviens. 

■ HIDAUE béveulei. 
Mon ami , sur un point important 
Il faut que je vous entretienne , 
Et voBB ne pouvez trop presser votre retour. 



AJl«E-dtnic., Pendant votre absence , 

Nous prëpaxeroDS tout pour fêter Ce grand jour. 

{Eile reatte ehez eile «cfic BenriêUe.) 

SCÈNE IX. 

STUKÉLI, BÉVERLEL 

{Bdverlei^fattun pas pour s'éloignet, et rencontre 
Siukéli.) 

BÉVELEI. 

Te voilà , Stuléli? Sais-tu que la fortune;.. 



iCTÏ III, SCÈNE IXi 307 

STUKÉLi, f interrompant. 
Oui;Iuliiisonm'atoiitdit.Jevousfaiscoiiip1imeut. 

BÉ V E» 1. El. 

ToQ amitié poor moi se montra p«u commmie; 
Tu verras si la mienne aujourd'hui se dément. 
Mais je cours m'aSVancbir d'une dette importune, 
Et satisfaire Jame, ainu que Mackiasoa. 

Fortbieu! IlBSonttouBdeuXj&présentjChezVilsoa. 
' La partie est considérable : 

Des flots d'or roulent sur la table ; 
Avec quelque bonheur on feroit ua beau gain... 
Mab je les ai laissés tous deux en mauvais train , 

Jouant d'un malheur effroyable. 
la. Yièudras k propos leur prêter du secours. 

BEVEHIi-BI. 

Dans cette maison infernale 
Je voadrws, s'il se peut, ne rentrer de mes jours ^ . 
Elle me fut toujours fatale. ^ 

5c t'approuve très-fort de ne point aller là; 
Onn'y joua jamais nue partie égale... 
C'est sur un tapôa vert le Pérou qni «'étaLe^ 
Tu serois tenté, 

BEVERLEH 

Point. 

BTITKELI. 

Je douie de cela. 
La fortune , il est vrai , n'est pas toujours cruelle. 

. Tu parois en grâce avec elle ? 
Avec discrétion on poorroit la t&ter.» 



,/V -^X. 



3o8 ■ivBBi.Ei. 

Ce D'est ptàut mon avis. 

BÉVEKLEI. 

Oh! KHsen assarance... 
Cependant on peut m'arréter. 
Tu sais que AfAckinson a contre moi seotence ? 

tTUILBLI. 

Je l'avone; «t quelqu'un m'a dit, en confidence, 
Qu'il vouloit , dès ce ^ir, la faire exécuter. 

■ ÉVEBLZI. 

Eh bien ! cette raison décide... 
Mais n'appréhende rien : je te réponds de moi. 

Tu n'iras pas , si tu m'en croi. 
LeusoQ viraidroit eniîor me traiter de perfide... 

U ne parle pas mieux de toL 
(JEn appuyant.) 

U dit, partout, arec menace, - 
Que du bien de ta sœur tu lui feras raison.* 

Laissons W ce monsieur Leusou : 

On peut rabattre son audace... 

Allons m'acquitter ches Vilson... 
{Voulant luicon/ier son portcfeutUe , q^iitire de 
ta poche.) 

Mais, pour {dus de précaution , 
Tiens, garde ces billets. 

Qui7moi! que je les prenne! 
Tu connoîs le foible que j'ai ' 
Je te crois aujourd'hui dans une heureuse vejne : 
Tu voudras les ravoir; et moi je céderai... 
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^CTE III, SCÈNE IX. 3o() 

Pî'yvapas, Béverlei; permets que je t'arrête., 

■ ÉV£ilL£I. 

Me crois-tu dooc si foible , et qae sur un tapis 
Un peu d'or me tourne la tête, 
Que mes yeux en soient éblouis? 

STUX^LI. 

Un peu d'or? desmonceaux! 

BEVERLEI. '"' 

Beaucoup ou peu , qu'importe ? 

stt;k.isli. 
On pourroit regagner tout ce que.ta perdis... 
Mais ne nous y fions que de la bonne sorte. 

~ BÉVEBLEI. 

Non, je ne jouerai plus; c'est un parti bien pris... 
Mais , puisqu'eufin tu crob cette épreuve si forte , 
N'entrons pas : demandons MacLioson à la porte. 
{Stukélhp^nd le porie^euiile , et il s'en va ayec 
Béverlei.) 



au TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIEME. 

(U fut naît) 



SCÈNE I. 

BÉVERLEI, STUKÉLI. 



i^uE pailez-vous, è ciel! de fer et de poison? 

BÏYEULEI. 

Meo BOrt «st-il &uez funeste 7 
J'ai tout per4u : rieo ne me re^te 
Quel'affteuxdésespioir qui trouhle ma, raison^ 
Ma fureur va juupi'au délire. 

Falloit-il entrer chez Vilson? 
Si mesconseilssurvomavoieitt eu quelque empire, 
Votre ami... . 

^iy s%\.Ki , l'ùtlerrwnpani. 
Mon ami!.... Barbare! k toi ce nom? 

Tu n'es qu'une hcicri^le furie, 
<Jm de son souffle in^ârempoisonna ma vie, 
Un monstre par l'eufer contre moi déchaîné ! 

Sans cette amitié détestaLle, 
Seroit-il un mortel plus que moi fortuné ? 

Eti est-il un plus mûérable? 
Heureux père , henienx béi6, et moina èponz qu'amant , 
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BEVERLEl. ACTE fV, SCENE I. ;3lJ 

Manquoit-ilàmes vœux quelque liîe« désirable? 

, -Mais d'uu fatal égarement 
Béveillant dans moD cœur la semence eDdormie, 

Tu lu; fournis de l'alimeat,. 
Et fis d'une c^inceHe wx affreux iaccodie. 
Toutapéri,mtsbienï,^onhonDeur et ma vie: 
Voilkce qa'a produit t» fuae»te tueilié. 

J'eicuse le malheur! votre io } tu tk» extrême 
Excite mon cour»uxl>ieDnioius que ma pitié... 

Mais avei-vous donc oublia 

Que sûr, disie«.-vow • ^e vous-même , 
Près d'entrer daeaViyon, je vous ai supplié... 

.ixvEHLKi, rirHerrompv^. 
Tn'lirAIois de m'y voîr...Oui , j'ai vu l'aiUlice, 

£t.q.a'eB montrant 1« précipité , 
Tu sa vois inspirer la fureur d'y courir... 

Mais mon cœur étoit too complice, 
. £t.(^rcliiHt lui-même à périr... 

Mais , répoods-moi , pourquoi me rendre 
Ijei effet&qv.'en dépôt j'avoig mû dans tes maint ? 

Voiw«ftT«aiq«e pour m'en défeudr-e 

Tuoa mes efforts ont été vains : 

Voua avet voulu les reprendre. i 

SiVEALEl. 

'. . Te^igcI doune-t'on du poiscm 
Au furieux qui le demande ? 

STD&ÉI,1. 

i'ù vu dans le uAlboor James et MacLînson ; 
J'espéioii.» , . 
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3l9 lîVEKhlt. . 

siJVEKLEi, l'interrompant 
]'ai contr'enx un violent soupçon» 
De scâérats c'est une bande , 
Dont la caverne est chez VQsob. 
Mk perte o'est pas naturelle. 

aTUKXLI. 

On les dît cependant d'un hooneat éprouvé ; 
Et par moi l'un et l'autre en jouant observé. 
M'a paru loyal et fidèle. 

Hais, toi-m€iae, Ves-tu? 

ITGKÉLI. 

Bévetlei! 
B ]£ T X K L £ I , l'interrompant. 

Je ne saJA.. 
Il me prend contre toi des mouvemegs de rage. 

STÇKKLI. 

Me croyez-vous donc lâche asseï?... 
Supportez le malheur avec plus de courage. 

BÉVZRI.E1. 

Daconrage?...Lamort!...HaismaCemme!inODfibL 

( Il le saisitau collet.) 
Traître! tu m'as plongé dans l'abîme oà je Buii 

Il faut m'en tirer, ou, sur l'heure... 
Je ne me connais plus... Pardonne... 
( Forant <jue &ukéU veut s'éloigner. ) 

Ta me ftiû? 

STVK.BLI. 

Je quitte un ingrat. 

sivxHLEi. 

Aiil^meore. 
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ACTX IV, SUEDE II, 3l3 

STUK^LI. 

Four me voir accaliU de reproches sanglaiu? 

BEVEBLEI. 

Ail! dans mes transports violentr 

Pnia-je savoir si je t'outrage? 
Saù-je ce que je di&? Suis-je maître de moi?... 
Non... crains tout, enefi'et...Dam un moment derage, 
Jepub tepoignarder et moi-même après toi. 
( U lui fait signe de s'en aller, avec un geste 
Jimeux. Stukéli s'en va. ) 

SCÈNE II. 

BÉVERLEI, 

OiipoTt^-jemes pas7... Ciel! dans quel antre sombre 

D'une ame bourrelée ensevelir l'horreur? 

C'est eu vain que la nuit me couvre dMoa Ombre, 

On n'échappe point ^ son cœur... 
Nuit, tu ne peux cacher un coupable klui-méme... 

O désespoir! it honte extrême!.. . 
Quoi! de mon repentir ce jour même est témoin: 
Celle I]ui, lâchement k ma rage immolée, 
Apprit, sans murmurer, \ soufirir le besoin, 

Ma femme est par moi consolée : 
Son bonheur, désormais, doit faire tout mon soin; 
■ Iioinde Londreetdujeu, qu'à jamais je déteste, 

Je lui peins le séjour céleste... 

L'enfer, bélaa! n'étoit pasioial 
C'en est fait, à ses jeux je ne veux plus paroitre. 
Ma mort... 
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SCÈNE IIL 

BÉVEHLEI, LECSON, 

Mus, quelqu'nn vient. ..Jecroit te reconnçttre^.^ 
Oui , cèst lui-même; c'est Leuson. , 
On dit que ses propos respirent la menace, 
Que du bien de ma sœuril veut avoir raison.-. • 
Jeprétends que lui-même ici me s&Usfasse.. 
UKSOM, à part' 
Quelqu'un a proqon ce moUnom... 
( ^ Béverlei, qu'il reeontKÀt.) 
Béverlei!... Mon ami, la rencontre est beureose,- 
J'ai travSilik pour vobs. "' 

BÉVXBLEIi * 

* Sans en être prié?' 

C'est avoir l'âme généreuse î , 
Qui vouschargeoit, Monsieur/de ce soin?' 

LEUSON. 

* L'àmîtié. 

J'espère en tout son j^ôur faire bientôt parottre 
Le mortel le plus noir, cl l'ami le plus traître,.^ 
Ceque j'ai découvert doit te faire trembler. 

J'en coDnois un déjk qui doit trembler lui-même- 

EÏUSOIf. 

De qui prétendfix-vouspwlei? 
Quel est-il? 
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ACTE IV, sctiTE riK 3i5 

BBVKnl^EI. 

^oi préséol, ilproteste qu'il m'aime, 
Et loin de moi sa bonclie ose me diffamer. 

Cette énigme.^ 

V BV s B. jjii, finterrompartl. 

Je vais clairemeut m'exprimer. 
J'ai, si l'on vous en croit, perdu, par ma.'folie^ 
Toutlebieo que ma sœur vous devoît apporter. 
Voilà dans tous les lieux ce que Leuson publie. 
Qu'il ose ea ma présence ici le répéiei- 

DEUSOtf.. 

Béverlei , la Bauteur et le ton de menace 
i Ont causé bien des maux qu'on eût pu préveuir; 
"Ea, peut-être, un autre, kiQ^pli^e.M 
vMais je saurai me conlemr. 
Je ne dis jamais rien qu'en face 
/ Je ne SOLS prêt à soutenir:. 

Des discours qu'on nie fait tenir 
Nomniez le dateur , et de sa vile audace 
Cette main saura le punir. 

BÉVERLCt. 

Je sais ce qu'il faut que je pense. 
Et ce n'est là qu'un vain recours 
Four échapper à ma vengeance. 

O ciel ^ quel étrange dtscoarE ! 

Béverlei mg dent ce laBgage !». 
Mais nous nous sommes vus dans le champ de riiôtmenr 
Usait bien qu'aisém«Dt on ne me tiiit pas pbuT. 
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3i6 sÉreuLCi. 

BÉVEIILEI. 

Je ne sai's rien que moD outrage; 
Et, sans discourir davantage, 
Défeudez vos jours. 

{ Il tire son ép^e.) 
LXiT s o H , Jroidement. 

Frappe, ingrat I 
Snis la fureur qui te domine. 
Ta folle confiance en un vil scélérat 
De tout ce qui t'est cher a causé la ruine. 
n te reste un ami... que ta main l'assassine. 

BEVEBLEI. 

J'ai ruiné mon lîb , et nia femme et ma sccur : 
De malédictions qu'elles chargent ma tête ; 
Je les accomplirai : ma main est,toute prêle. 
Maistoi, quel droit as-tude noircir mon honaeur 7 
Tu te dis mon ami , barbare ! si c'est l'être , 
Ah ! sois-le donc encore en me perçant le coeur. 
Tu me vois, à ce trait , prêt à te reconnoître. 
LEirsoH. 
Remets ce fer... Je vois qu'un traître 
Ai contre ton ami sourdement manœuvré. 
Je crois m^me entrevoir le but qu'il se propose. 

B£VEBLÊI. . 

Hh ! par queOe raison juger qu'il m'en impose 7 

LEUSOR. 

U sait que je l'ai pénétré. 
En t'armant contre moi le lâche fourbe espère 
De l'ua des deux , au moins , par l'autre se défaire : 

■ Mais son espoir sera trahi. 
Tu ne verseras point le sang de ton ami ; 

M» 



i, Google" 



ACTE ir, SCÈIIZ V. -317 

Ma main du sang du mien ne sera poiat trempée. - 

Remets , te dis-je , cette épée... 
Adieu; rentre chez toi. Demain, moins prérenn, 
BéVer^ rougira de m'avoir mal connu. 

(Il s'éloigne.) 

SCÈNE ÏV. 

BÉVEBLEI. 

Cz sang-froid de Leuson n'est pas celui d'anl&che. 
Dans l'occasion je l'ai vu ; 
Sa valeur fut toujours sang tache— 
Stukéli m'auroit-il dégu?... 

SCÈNE V. 
BÉTERLEI, JARVIS. 

( lanis l'approche lentement de Béverlei, qu'il cherche 
à recounollie. } 

lÉVERLEi, à part. 
QitEm'importe,après tout? Tiens-jeencorekla vie?... 
Danslefond de moncœurjesens mille bourreaux... 

' D'an coup terminons tous mes maux; 
Il faut avec ce fer qu'elle me soit ravie... 

C Apercevant quelqu'un qui s'approche. ) 
Quis'avance vers moî?Parle: est-ce un assassia? 

Si tu l'es, viens; suis-moi: ma main. 

Plus que la tienne encore est do sang sdtdrée; 

K^EfiTOiRE. Tome xxtx. 37 
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3l8 BErEBlZI. 

Et pins que toi je porte dans mon lein 
une rage àésKipéiée ! 

JAKVIS, 

MoncherniaUre,claigDez.., 

livEsLEi, tinlerrompant.' { 

Ah!bon-homme,c'estt<»7 i 

Qne fais-tu si tard dans la rue 7 * I 

Tn âevroii être au lit. | 

JAKVIS. 

Monsieur, pardonneE-moi.. 
( Voyant tépàe nue. ) 
Tous-mémo... Ciel! ' i 

BBVEKLEI. J 

Quoi donc 7 I 

JARTIS, I 

Votteépée—EHeestn* 
Aariez-vous... Ah! Monsieur, vous me glocei d'effrt 

■ iv^RLEi, àpart, ^t sans Fécouter. 
Oui , de quelque câté que je tourne la vue , 
La misère , l'opprobre est partout sur mes pas. 
Ce n'est que par un prompt trépas... 
j AU ris, l'interrompant. 
{A part.) 
Monsieur !... De sa douleur famé toute occupée 
{[separlektnj-méme, et ne m'écoute pas... 
{ A Béverlei. ) 
O mon maître ! 

■ lÉVBRLEI. 

Qui parle ? , 

3 AU VIS. 

H^asI 
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±ct% IV, scènz V, 3i9 

Cesilepaayre Jarvis... Donnez-moi cette épée; 
MoiisIear,aunomdeDieii,doDDeE-U.moï...JecraiDB,.. 
BÉVEKLEi , finterrotnptuit et lui donnant son épée. 
Oui; prends-la; prends ce fer... Ote-lede mes mains, 
Peut-êt|:e en ce moment c'est le del qui t'envoie. 

JABVII. 

Ah ! Monsieur, quelle est donc ma joie ; 
Et que JarvU se tient heureux I 

BKVEKLKI. 

Puissea-ta toujonra l'être , 6 vieillard vertueux !... 

Hais ne reste pas davantage. 
De mes malheurs, Jarvis , crains la contagion. 
La ruine , l'horreur, la malédicijon , 
De tout ce qui m'approche est le cruel partage... 

Rentre, bon vieVlard; couche-toi. 
Va trouver le repos... qui n'e^plus fait pour moi. 

JAHVIB. 

Permettez que chez vous, Monsieur, je vous ramène. 

siviaLEi. 
Non... jamais I 

JAftVIS. 

Songez- voos quelle cruelle peine , 
Madame?... Pardonnez! vous vouleEdoncsa mort? 

B^VERLEI. 

Ponrelle, etpour mon fils, de tous les mauxjepirej 
C'est peut-être de vivre. ..Oui, dans leur tris tesort, 
Us passeront, hélas! leurs jours k me maudire. 
Laisse-moi... De la nuit je chéris la noirceur 
Je voudrois en pouvoir redoubler les ténèbres. 
PaDs le fond de mon ame une plus grande horreur... 



330 >ÉVEni.EI. 

( Ecoutant avec iniptiélude. } 
ITenteàdg-je pas des cm funèbreB ? 

Tout gardele silence. 

■ivERLEi, àpart 

O remords! 6 fureur!... 
{/i Jarvii , en iui montrant des pierres i/ui sont 
près de bti. ) 
Va-t'en... Goaclië sur cette pierre , 
Je passerai la nuit k dévorer mou coeur... 
£h! pnissé-je jamab ne revotr lalumière! 

(// s'étend sur ks pierres.^ 
I A RY is , se jetant à ses genoux. 
Ah! mon cher maître, à vos genoux, 
Votrevienx serviteur, en larmes, vous conjure... 
Aunomde Dieu, relevez- vous... 
Vous n'avekpoînt ace ame dure; 
Madame est dans les pleun... 

SCÈNE Vï. 

^ÉVISSJ^EI, couché sur les pierres; JARVIS,à 
ses genoux; MADAME BÉVERLEI , sortant | 
de chez elle avec une petite ianteme h la main. < 

WiBAUE tiYtnzEijàpart. 

Jahvis ne revient pas... 
Se ne puis soutenir une plus longue attente. 
Un trouble affreux m'agite... O ciel ! conduis mes p> 
Guide ma âérnscnite tremblante. 
{Elle avance du côté oà sont Béveriei et Jarvis.) < 






A£IE IV, SCENE ri. 3:11 

sivERLEi, à Jarvis,en se relevanih moitié. 
Tu m'importunes, bon vieillard. 

I4KVIS. 

Votre père, MoDSiear,mem(mtroitp!asd'^gard; 

£t vous-même dans votre enfance... 
{^apercevant, dems l'éloignement , madame Bé- 

veriei, sont lareconnottre.) 
Mais je vois que ven nous ane darté s'avance ; 
Prenez garde... quelqu'un... 
MAium: livEBLEi, qui s'est a/^rochée, il part. 

J'entends sa voix , je crois... 
Oui, (^e(tlui.„c'cEtJarvis.. .Que mon ameest émue [.. 

{Reconnaissant BéveHei.) 
3efrémis...Approchon«...CielIqn'est-ceqae}evoi? 

jAr,vit,àBéverlei. 
Cest madame. 
azvxK[.£i,à^rf, eu retombant sur /es pierres. 

Ma femme!.. Oterre! engloutis-moi!.. 
II4DAIIE tiYZKLït,à sonmari^ensepréc^itant 
sur lui. 
{A paru) 
Mottamî!..JemementB!..Cespectademetae!,. 
{ASéveriei.) 
Cruel 1 vous détournez la vue I 
Tousfuyezmesr^ards!.. Moncœursesentglacer!.. 
Parlez-moi!.. Yousvoj'ez qu'à peine je respire!.. 

Ahl par pitié, faites cesser - 
Tontletroubleetl'eâroiqnecemomentm'iQspire! 
tint, \,z\, se rvlevaat à moitié. 
Je vais plut&t les redoubler. 
Frémissez... je n'ai rien qoe d'affrenxli tous dire; 
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Sa» ■ÉTEKI.EI. 

De ma^^ilictionB tous m'ullez accabler. 

KADAKH lÉVZKLEI. 

Ah! moD coeur en est (acapable : 
n u'appreadra jamais qu'à kënir mon ëpoux. 

Cet épouT est UD misérable, 

Qni ue doit être vu par voua 

Que comme im monstre détestable. 

Ce jour a fisé notre sort. 
La misère , les pleurs , voift votre pai-tage , 
C'est celui de mon (ils... et le mien, c'est la mort. 

MADAME B£VXBI.EI. 

Quoi donc ? 

g^ÉVEELEI. 
Tout est perdu : le désespoir, la rage , 
Toilà tout ce qui m'est resté. 
Maudissez votre époux; il l'a bien mérité. 

UASAUE BXVEBLEI, àpoti, 

Exauce mes voeux et mes larmes, 
Ciel! d'uD cril de bonté regarde sa douleur : 
De son front obscurci dissipe les alarmes; 
. Bamène la paix dans son coeur. 
Si l'infortune et la misère 
Doivent tomber sur l'un des deax, 
Épuise sur moi ta colère, 
Et que Béverlei soit heureux! 

BivEKLEI, 

Eb ! c'est ainsi que me maudit ta bouché 7 
O d'un indigne époux vertueuse moitié , 
Combien tant de bonté me confond et me touche! 
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ACTE IV, sczts% vi. 3a3 

KADAME BIÉVEELEI. 

Laisse donc la tenclie piti« 
. Adoucir dans ion cccur le désespoir farouche... 
Eli pomquoi sùccoinbér au poids de tes doolettrs? 
Tout n'a point, mon ami, péri ^us ton naufrage j 
MoB partage n'est point la misère et les pleurs. 

BEVEIILSI. 

Que D0U8 resle-t-îl ? . 

HADAHE liv^^Ek 

Le courage 
Etle travail... Tn sais que toujours quelque ouvrage* 
Dans fBn absence; occupoit mes momens? 
Je trompois la longaeur du temps... 
Ali! crois- moi, c'est du Éëtn de l'indigence m£me 

Que n^tra mon pixis doux plaisir. 
Je n'ai fait fusqu'ici qu'^amnser mon loisir; 
Je ferai vi'^rie ce que j'aime. 

^ÉvEIlI.zI, 
Ta vertu peut tout adoucir ; 
Mon désespoir cède à tes cbarmes. 
Je me jette en tonsein, que je baigne de larmes... 
Ochère et tendre épouse ! et tu ne me hais'pae ? 

4N*°-*"^ aÉVERLEI. 

Je t'aime et je t£ piftias... Hélas! 
(Béveiiei,son^nmseetJarvisseivlèveril tottfà 
fait.) 
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SCÈNE VII. 

BÉVIRLEI, MADAME BÉVERLEI, JARVIS; 
UN SERGENT, DEUX REGORS. 

3s. TOUS arrête^ Il tant me soirre* 
■aivTKï-si,à part.. 
Ofortone ! v€a&. le dernier de tes coups I 
On ne m'y verra pas survivre. 

MADAME BÊvLRLi,!, au sergent. 
Monsieur , je tombe à vos genoux. 

LE SERGENT. 

Ce»% de l'aiS^^ 9°''' '^'^^ 

J1KVI3. 

DecombienestUsomme? 

LE SERGEST. . 

Trois cents pièces. 

JARVli. 

Cbez moi, j'en aï moitié. 

LE SERGERT. 

Boa-honune 
n TOUS faat tout. 41^ 

JABVIS. 

Demain, je puis, 
En fondant un contrat... 

sÉVFRi-xij Pintemmpant. 

( Au sergent. ) 
* Finissons... Je vous suis... 
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AC.TE^V, BCÈnE TH. 333 

( A Jarvis. ) 
larvis , ce aonrean trait a pën^tr^ mon ame ; 

{ Â madame BéverleL) 
Uaisgardes votre argent. ..Embrasse>-moi,mafemme. 
Pour la demi èrefois je vous tieiu dans mes bras... 
niautsabiriiioasort. 

( On i'emmèue.) 

UÀOAiti. giysRLXi, le suivant avec /arvis. 

Je ne toui quitte pas. 



rilT 00 QTJJlTRIEME ACT£. 



ACTE CINQUIÈME. 

{I^Bd^TcpréMUte la chambre d'nne pruon. H ddlj 
■Toîr, d'uD c6té, une ubie, suc laquelle est un pot 
d'ean, et ua Terre di|iu une jatte; et daiul'autrc, na | 
AiutMiil et nue chaise ^ c4té. Tomi est couché daiis U 
iaateui], etlarrûert aaaUaurlacbaùe, àcAté.) 

SCÈNE I. 

TOMI, dormanl; JARVIS. 
jARVis, en arrangeant Cenfanl. 

Oes yeux se ferment,,. Il snccombe. 

Pauvre enfant,' le voilà qui dort... 
, O l'heureux Age ! sans effort. 

Dans les bras du sommeil il tombe. 

U ne craiut pis que du remord 

LaToix, en sursaut, le réveille. 

Son innocence en paix sommeille j 

Tandis que , le cœur déchiré , 
Son père malheureux t^u le jour reuaitre , 
AvanC que dans ses yeaWe sommeil soit entré... 
Quel changementfatal!...0 mon maître, mon maitie! 
A quelle passion vous vous ^tes livré .' . • 

Que de venus en vous un seul vice a détruites ! 

Et qu'il a d'effroyables suites ! 

Puissç le ciel... 
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BÉTZXLEI. iCTX V, 8CÈB£ II. 3^7 

SCÈNE II. 

MADAME BÉVERLEI, TOMl endormi. 
JARVIS. 

MADAME BÉVERLEI, à JorVlS. 

Qdb fait mou fils? 

JARVIS, lui montrant Tomi endormi. 

Vous voyez , Madame , il repose. 

HADAMz BÉVEBLEi, à TonU endormi , en U 

baisant. 

{A Jarvis.) 
Donnez, cher enfant... Ah! Jarvis! 
Quels tourmens son père me cause ! 
Mes discours, tu le sais, avoient eu quelque fruit; 
J'avois de ses transports calme la violence : 
Cette prison a tout détruit. 
O la cruelle, & i'eSroyable nuitl 
Plongé dans un morne sileDce , 
L'œil fiifi , il paroisaoit ni n'entendre ni voir; 
Et soudain , furieux jusques il la démence , 
Poussaut les cris du désespoir, 
11 dé tes toit son existence. 

lARVis, à part. 
O mon maître! 

Asespieds, que jebaignoisdepleiiM, 
J'invoquois les doux nomset d'éponxetdepère... 
A mes larmes, k ma prinre 
Il n'opposoit que des fureurs. 
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3a8 tivERTutt. 

Deax fois cmellemeat ses bras m'ont repoaisëe... 

De cet égarement à la fin revenu , 

Honteax de voir sa femme ^ ses pieds abaissée , 

Son cœur s'est vivement ému : 

Contre son s^n il m'a pressée ; 
Le torrent de nos pleui% alors s'est confondn. 

JABVIS. 

Je sont conler les miens. 

lODAME BÉVZBI.EI. 

Sa fureur s'est calmé$< 
Par le somineil enfin sa paupière fermée , 
D'an repot passager lui prête la douceur. 

ii&vis. 
Ledelensoitlonél 

BIADAKE «S7EKLBI. 

Mais, cependant, ma sœur 
M'a mand^ qa'il falloit que moi-même j'agisse , 
£t que pour mon époux il seroit important 
Qa'audebors, sans tardernamoment, je la risse. 

Je vais profiter de l'instant , 

Jarvis , oîi mon mati sommeille. 
Toi , sois bien attentif, prends garde ; et , s'il s'é veill^ 
Ne le laisse point seul : mène-lui son enfant. 
A l'aspect de son fils , k cette chère vne , 
D'un sentiment si doux un père a l'ame émue!... 
Béverld sentira son* tourment adouci. 

A. l'instant je reviens ici. 

Si de toi je n'étois pas si\re, 
Alon CQDur il le quitter ne pourroit consentir. 

JARTIS. 

Sans crainte vous pouTCZ sortie. 
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ACTE Y, SCÈtlE IV. 3^9 

MADAME BÉVEBLEi, après avoir été doucement 
negarder dans la coulisse du côté oii Béverlei 
est censé être couché. 

Il n'a pas changé de posture ; 

Il dort profondémeat. Jar vis , je t'en conjure , 

Observe bien l'ûutant qa'il se réveillera. 

( Ellere^rde tendrement sonJils,etjxiu elle sort-) 

SCÈNE m. 

■ TOMI dormant, JARVIS. 

jABTii, àparf. 

Jusqu'au retoor de ma maîtresie 

J'espère qu'il reposera... 

Que de vertu , que de tendresse ! 

L'excellente femme qu'il a ! 
Qa'il seroit avec elle heureux, s'il savût l'être!... 

( Entendant du bruit çuejait Béverlei. ) 
J'entends dubruî t.. . Allons doucemeotreconnottre.u 
{Il va à Centrée de la coulisse, du côté oà est 

Béverlei.) 
Il.ne dort plus... Cest lui, pile, défiguré, 
Moins sombre, cependant, et Toeil moins égaré. 

SCÈNE IV. 

BËTERLEI, TOMI dormant, JARVIS- 

«ÉVERLzi, kpart. 
Ma femme est éloignée; écartons ce bon-homme. 
Il faut me dé&ure de lai. 
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33o s^rEBtei. 

lABVIS, 

Vous n'aret fait qa'ao l^er ■omme ; 
lie repos bientât Tous a fni ? 

sivEKLEI.' 

Ta maîtresse eit dehors ? 

lABVIt. 

Quelques soins nécessaires 
L'ont forcée it sortir, Monsieur, poor vos aflaires. 
Dans pen vous allez la revoir. 

BJSVEHLEI. 

Je sens que du sommeil le baume favorable , 
Dans mon coeur plus tranquille a ranimé l'espoir. 
J'ai besoin du conseil d'un ami véritable : 

Je VEUX entretenir Leuson. 
Va le trouver, Jarvis. Dis-lui qu'en ma prison 
Il me fasse , à Finstant , l'amitië de se rendre... 
{Voyant ^ue Jarvis hésite à lui obéir. ) 
Qui te fait hésiter 7 

lAnvis. 

Mon cher maître^ pardon ! 
Madame , dans- ce lieu , m'a prescrit de l'attendre. 

BÉVERLEI. 

Elle n'a pas prévu l'ordre que tu reçois... 
Tu vois que je suis fort tranquille ? 

lABVIS. 

Gr&ce au de) , Monsieur, je le vois. 

BÉVERLEI. 

Va doi}p... je veux quitter ce triste domicile. 
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ACTZ T, SCCRK V. 33f 

B^VEKLZI. 

iSans plas répliquer, j'ordomie... obéis-moi. 
lARVis , après avoir marqué encore da f hésitation. 
J'y vai». \ 

{Usort.) 

SCÈNE V. 

BÉVEniiEI, TOMI dormant, 

BEvuiLEi , à part , après avoir Jait quelques tourS, 
et avec i'air le pats sombre. 
Mon heure est arrivée. 
3'ai prononcé l'arrêt... Cet arrêt est la mort. 
D'opprobre mon ame abreuvée 
Ne peut plus gouteoir son sort. 
A ses tourmens mon cpcur succomba 
( Ea disant ces vers , il approche de la table , met 
de l'eau dans un verre , ety mêle la liqueur 
d'unjlacon qu'il lire de sa poche. ) 
Je vais m'endormir dans la tombe... 
M'endormii!... Si lamort,aulieu d'être on sommeil, 
Etoit un éterael et fuueste réveil ! 
£t si d'un Dieu vengeur... Il Saut que je le prie,,, 
( Il élève les mains vers le ciel , et se met dans ' 
l'attitude dts la prière. ) 
Dieu, dont la clémence infinie,.. ' 
( Se relevant. ) 
Je ne saurois prier... Du désespoir sur moi 

La maio de fer appesantie 
M'entraîne..* Cependant, j'entends, arec effroi. 
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33^ B^VEai-Ei. 

Dans le fond de mon cœur, une Toix qui me crie I 
« Arrête, malheureux! tes jourssont-ils^toi?...> 
O de nos actiont incoiruptible juge , 
Conscience 1. .. Mais quoi ! lansespoir, sans refuge , 
Voir ma femme , mon fib languir dans le besoiol 
Auteur de leur misère , en être le témoin ! ) 

Endurer le mépris , pire que l'infortune ! 
Mourir, enfinj cent foispour n'oser mourir uite!... 
AJb! c'est trop balancer... On peut braver le sort; 

Mais la honte 1 mais le remordl... 
. ( Il prend le verre. ) 
Nature , tu frémis !... Terreur d'un autre monde , 

Abime de l'éternité , 

Obscurité vaste et profonde ; 
Tout cœur à ton aspect se glace épouvanté... 
Mais î'abhone la vie , et mou destin l'emporte... 

illboit.) 
C'en es tf ait. .. c'es via mort qu'ea mes voues je porte. 
De mes jours ce soleil éclaire le dernier... 
Ohisil'honune au tombeau s' enfermoittouteutier! 
Mais des pleurs des vivans si l'ame encore émue 
VoitceuxquiloisontcherssouâransetmalhenreaXi 

Si j'entends vos cris douloureux , 
O ma femme ! 6 mon fils ! o famille éperdue ! 
L'mfer, l'enfer n'a pas de tourmens pluâ Affreux!... 

O rédexioQ trop tardive I... 
Tom, en rêvant, 

MoD papa .'... 

' séVERLEt. 

Quel mot ai-je ou 7... 
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ACTÏ V, SCÈITE V. 333 

(ApeTcevant sonjils. ) 
Moafilsl... Un donxsommeiltieotsoaame captive... 
Jusqu'au fond de mon cœur sa voix a retenti... 

Je n'entendrai donc plus sa voix 7 
O douce expression de sa bouche naïve , 
Nom cher dont la nature a conservé les droits , 
Tu ne frapperas plus mon oreille attentive \ 

( A Tomi , endorvà. ) 

Que je t'embrasse, an moins , ponrla dernière fois... 

O malheureuxenfaot d'un plus malbeureuxpère... 

( A part , en s'asseyant sur la chaise , h côté de 

Tomi. ) 

Qu'en le voyant mon ame s'attendrit ! 
Il semble qu'en dormant sa bouche me Sourit... 
Ce tte bouche. ..ces traits... ce sontceux de sa mère... 

( jI Tomi , endomU , en se levant. ) 
Pauvre enfant ! tunesens ni ne prévois ton sort. 
La honte de ma vie , et l'horreur de ma mort , 

Voilk ton unique héritage ; 

L'opprobre sera ton partage. 
De misère accablé , n'osant lever les yeux , 
Tu vivras pour maudire et le jonr et ton père. 
lia vie est-elle donc un bien si précieux 7 
Ma fureur t'a ravi tout ce qui la rend chère ; 
Qui t'en délivreroit, t'âteroit un fardeau... 
Que n'a-t-on étouffé ton père en son berceau l 
Mais déjà le poison... Je sens que je m'égare... 

Une épaisse et noire vapeur 

Couvre mes yeux , et dans-mon cœur 

Fait naître une fureur barbare... 

Que dis-je fureur ? c'est pitié, 

a8 



334 BEVEALSI. 

Fout qui clans le maUieur lan^t hnmilîé , 
Mourir c«t un ÏDstant , vivre ett un lougst^plice... 
( A Tomi, endormi. ) 
Mon fili , ce ceroit là ton sort ?... 
{ApaH.) 
Osons l'y àéwbei... Le moment est propice... 
Qu'il passe , sam douleur, du sommeil Ji la mort.. 
( Tirant un poignard de at poche , et le le»aat sur 

Tami.) 
Cefer...TaermoB filsl... Le transport est horrililel 
Nature! ahl taroii dans mou cœur ' 

Vient de jeter nn cri terrible I... 
Dans ce cœurdédûré, la pitié.» k fureur.. 
Il s'éveille. 

Toxi, selevaitt- 

Fapa... vos yeux... ib me font pear. 

BSVXRLEi, à part. 

Sa voix, son jeune ftge, ses charmes... 

Tom , l'interrompant, et tombant à ses genoux. 

Mon boa papa j pardonnee-moi. 

Je n'y tiens pas : tu me désarmes. 

( Il jette le poignard. ) 
O malheureux entant 1 6 mon fils ! lève-toi..; 
Mes pleurs iBondent ton visage. 
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SCÈNE VI. 

BÉVERLEl, MADAME BÉVERLEI, 

HENRIETTE, TOMl. 

rout, à sa mère, en courant à eiie, 
MAHAïf , sauves Tomi. 

MADAME liTEBLEI, àpOTt. 

'Cid I quel est mon effroi !.,. 
( A Béverïei. ) 
Cet eofant... Ce poignar*]... Cruell à quel usage? 

Des monstres cotmoisseï en moi Wplussauvage, 
Par piti^ ponr mon fiU je liû perçois le cœur. 

HENRIETTE, à part. 
Juste ciel ! 

MADAME BEVERLEI. 

Far pitié!... votre fib! quelle horreur! 
Barbare ! et vous oseï L'avouer It sa mère? 

C A Tomi. ) « 

Omon fils, mon cher fils! 

ft^V-ERLEI. 

Si , pour vous satisfaire 
Il n'est besoin que de ma mort... 

MADAME BEVERLEI. 

A. ce discours funeste , k cet excès barbare, 
Cber et cruel époux t je vois le noir traiïspoit 

Du désespoir qui vous égalv. 

Mais à vous mettre en liberté 

Sachez qne Leuson se prépare ; 
Sachez que Stukéli , ce monstre détesté... 
' fiïvERLEi, à part. 

De messens quel tourment s'emparel 
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SCÈNE Vil. 

BÉVERLEI, MADAME BÉVERLEl, 
HENRIETTE, TOMI, LEUSOK, 
ÏARVIS. 

, LEUtoiT, à BéverieL 
BivEBbEi, vos fers sont rompus. . 
Pftr lames assassine , Stakéli ne vit plus; 
Un différend entr'eux est ne sur le partage. 

nENKIETTX. 

Ce perfide n'est pins ? 

ttvtov. 

Non. Jamet est «rt^té... 

Vos effets sont ea sûreté. 
Cher ami , reprenez courage ; 
Toat vous sera rendn. 
siviRLu , » levant avec un mouvement dejme. 
Quoi ! ma femmcrmon fils... 
' Lamiièreponrroitn'étre pas leur partage? 

{A part, en retombant sur la chaise, 
avec des cris de douleur. ) 
l'anroispu... QH*ai'-ielaît?Gen retenons me* crib.- 
Qusls toumensl 

VADAUE ftivEKLXI. 

Vonstonfires? 

viTSRLEI. 

Sla douleur eitondt 
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LErsoR, à madame Béverlei. 
Ses traits sont renverses; une sueur mort^e.» 
Madame, it faut un prompt secours. 

MADÀHE BEVEftLEI, à JarVÙ. 

Courez, Jarvù. 

( Jatvis sort. } 

SCÈNE VIII. 

BÉVERLEI, MADAME BÉVERLEI, 
HENRIETTE, TOMI, LEUSON. 

MADAHE aïVEBLEI, àparl 

' O ciel , sois mon reeour»! 
lEVEHLEi, à part. 
Le calme k la douleur succède. 
( ^ madame Béveriei. ) 
O ma femme ! 

WÀDAIIE B^VEKLEI. 

Eh bienl quoi? mon ami, mon éponx! 

BiVEKLEI. 

Ne cherches ptùnt ii mon mal de remède ; 
n n'eu est point. 

■ ADAHZ Biv£&L£I. 

Que dites-vous ? 
- B en est, il en est. 

BBVEBLEI. 

Eponse digne et chère , 
Vonan'aveiplni d'époux, mon fils n'apluade père. 

I.ZVSOI(. 

O m^hetu«ax vm\ ijn'ava-TOtu fait? 
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BzwtitETTEjà Béverlei. 

Hélu! 
Mon frère, avei-Tous pu?... 

T<*p^w B£V£RL£i, à Sév&iei, 

NoD , je ne le crois pas. 
Cel horrible atteoUt... 

■ iVERLXi, l'interrompant,- _ 

Tout mon cœur le détesta 
Père dénaturd, citoyea criminel, 
Barbare époux , enfin , dans un moment funeste. 
J'ai violé les loia de la terre et du ciel. 
HApAME BÈVEBLEi, à part, entomBani dans 
iesbrasdeLeusonquilasoutieiu 
Je meorsl 

BÉVEKLKI. 

V<Hd le moment de paroîire 
Au redoutable tribunal 
Dexeiuî qui me donna l'être; 
Tout me dit que je touche à ce terme fatal ; 
Xjù calme où je me trouve... une foibleue extrême... 

Hea yeux d'ombres eavironnés... 
Mafemme! ah! ditet^iAi que valu lae pardonnez. 

kaOahe i^vEaLEi, avec des sangfots. 
FuÎMe le ciel, héla«! Vous pardonner de même! 

tSVEHLEI. 

ÂideE k le fléchir votre époux expirant. 

( // s^ incline , soutenu par madame Béverlei, par 

Beitf^ettë et par Leuson , €t il se met dans 

VaaUade de ta prière:) 
Dieu de miséricorde , i tes pieds, en tremblant. 
Ta foible créature implore ta clémence. 
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Ta justice pardonne an cœur qui se repent ; 
Fais luire à ce coupable un rayon d'espérance. 

Tu rois mes remords infinis : 
S'ils ne penvent, grand dieu ! désarmer ta vengeance, 
Nel'étendpag, damoin9,siirmafemmeetmonfils. ^ 
( Il retombe sur la chaise. ) 
-iiADASiz BÉVEBLEi, SB précipitant à SCS pteds , 

abîmée de douleur. 
Ah! qu'il prenne ma vie et qu'il laave la tienne! 
■ ^VERLEi, à Leuson. 
Prenez soin d'elle et de ma seenr, 
^Hgne ami , <tont si mal j'avois connu le cœur... 
( A Tomi, en Rappelant. ) 
Mon fils!... Qu'il s'approche, qu'il vienne... 
( Tamise met aux genoux de Béveriei- ) 
{AparU) 
Mes yeux se remplissent de plears... 
Omortiqu'ence moment jeressens tes horreurs!... 

{A Tomi.) , 
Tous meperdez , mon fils... Il vous reste une mère... 
Qu'elle vous soit toujauia et respectable et chère; 
£t si du jeu jamais vous sentez les fureurs, 
Souvenei-vouï de votre père.,. 
( A madame Béveriei. ) 
Donacs-moivotre main, ma femme... Adieu.. .jemeurs! 
( Madame Béveriei ^évaamtit. ) 



ri5 DX B£V£RLEI. 
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